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DE L'INFLUENCE 



DESCROISADÈâ 



SUR L'ÉTAT 



]>ES PEUPLES DE L'EUROPE. 






Cet ùiOrage sé tftMPt : * 

T&SUTTSL et ^WiruTZ , libiaiies » nie de Lille, 

n*. 17, vîs-^-vîs les Théàtîus; 
Et à Strasbourg, même mmon de commeroe« 

On trouTe cheiTasuTTEL et Wu&tz , làbraires , 
rue de LHte , n*. 17 , PouTntge de M.- H bembh , 
iotituU< Essai sur tln/bt&we des Croisades , traduit 
en , ffauçais^ par Charles Villees. Vol. in-8*. de 
53& pages, 6 Dr. , et 7 fr. 5o oenL fimnc de poit. 
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DE L'INFLUENCE 

DES CROISADES 

SUR L'ÉTAT 

DES PEUPLES DE L'EUROPE; 

PAU 
Uazimb de CHOISEUL-DAILLECOVRT. 

Ouvrage qui a. fvtaffS I« prix ié^ni pv l'Institut, 
dans la Séance publique du l*' juillet 1808. 



ImHfon 
CoaUDDa kLlECHTHHlW, CbVntti 



A PARIS, 



Chez TlLLIASD, &dres. Libraires, me FarJe-Sunt- 
Andrë-des^Arca, n". 16. 
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AVERTISSEMENT. 






L. / . ■ r , ■ 

A classe d'histoire et de littérature 
« • 

• » 

ancienne de Tlnstitut a proposé pour 

. ' * * * . ' 

sujet du prix de 1808, «d'examiner 

» ' • ■ ' • • • • ' . 

jx -quelle a été Finfluence des Croisades 

» 'sur la liberté civile des peuples de 

)> i^uropë , sur leur civilisation , et sur 

»^ les progrès des lumières, du commerce 

... 

» .et de riiidusti ie » . Nous avons osé con- 
cotirir , moîfas par Tespoir d'un succès , 
doiit nous n'avions pas la présomption 
de nous flatter, que par la crainte de 
voir- flétrir/ sans contradiction, le dé- 
voujement héroïque de tant de Français, 

el lefe exploits enfantés par Tënthousiasme 

1^. •••• ,»• « 

religieux et par llionneur cheyaleresque. 

Pendant pj[}isieurs. années l'ignorance 

ou l'esprit* •de système , ont condatmné 
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absolument les Croisades^ soas le rap* 
port de lejirs causes et de leurs effets. 
Plusieurs prédicateurs de TEvangile ^ 
entraînés eu^-mémes par l'opinion du 
momept^ n'ont pas crvi devoir célébrer 
les ve):tus de saipt I^o^is^ sans décl»* 

4 

mer inconsidéréxne;it çQnt;^ les Groi*- 
sades (i)î ils opX adopté ^2^ç;sertion de 
Voltaiire qui a prQ.w»içé ^ $»fla e^inien , 
et pourtant givep i^ssuravcç^ que ces ejt- 
péditions épuisèy ejjit l'Europe d'hommes 
et d'argent^ et ne la civilisèrent pas (a). 
La foule des éçriyjiin.^ i^'emprossa^ eii. 

France surtout ^ a appl^tudû^ h cet Praçl^ 
trompeur, 

noDcë dans la çbap^Ue du lipuvre, , 1ç ^5 aoAt 176^9 
devant l'Académie française , p^ l'abbë Bassinet. En 
1769 , Pabbé Couturier , dans un panégyrique du 
mênie saint, n'a pas inieux pailé'ééi Croisades. 

^^2} E$9fJk ^ur Piiis{o^ générale ^jcbf^ li« : ^ ^ 
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A qai hëanmôins ap]^a3:'tenait«il d'exa- 
miner âv^c pÎTO de défiancfe ce jugement 
faasai^ë^ ijto'à ce peuplé dont les Bril- 
lantes qualités se sont dépîôyéesr aVëc 
tant d'ëcilat dans les Ct^oîsades^ et qui 
a dchmë 4es rois à Jérusaleïn ? Coûve- 
nàit-ii à nne nation si belliqueuse ^ de 
se laijsfseir' affecter fiar les revers de saint 
Lionis/ au point de ne plus vttir datiS 
les Croisades qnë des eiitreprîseâ îù-^ 
sensées , et dont toutes les suites' (îlrënt 
pernicieuses? La France a-t-elle donc Ûé- 
tri la lUën^oiré dèx Louis Xïl' sotiverit 
inatheureiùiiàiïs plusieurs"^ guerres;^ qui 
n'étaient peut-être paît eornmandées paîr 
la nécessité ? EBe plaignit François I*'. 
dans les fëris d\in ennenii qu'il semble 
avoirprovoqnéj elle respecte LotiiaXIV 
dont Vadtersité ne put accabler la vieîl- 
lesse. 

Qttoiqtf^^j'eâsëe moins consulté mes 
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forces que moa zèle pour le UaVail , j aï 
ëtë plus heureux que je n'avais ose Tes- 
përer : l'Institut ^ en divisant son suf- 
frage. Ta rendu plus flatteur encore; et 
c'est pour moi doubler la çourqnne que 
de me la faire pai-tagCT avec M. Heeren , 
professeur d'histoire à l'Université de 
Gottingue. Si j'avais pu croire que la 
cause des Croisades fût en si bonnes 
mains , je me serais gardé d'entrer dans 
la lice 5 et je dois ,. aujourd'hui , me féli- 
cilçr de la loi qui défend de soulever sa 
visière dans cette espèce de champ-clos. 
Par cette sage disposition^ l'A cadëmi^ 
ne veut pas seulement montrer son im- 
partialité, elle veut sans doute aussi ne 
pas décourager l'athlète jeune encore, 
qui , dans ce genre de combat , serait 

A 

excusable de se retiçer à l'aspect d'uu 
concurrent trop redoutable. 
Malgré l'honorable encouragement que 
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j'ai reçu, j'aurais encore hésité à publier 
cet ouvrage , après avoir lu celui du sa- 
vant professeur de Gottingue, si l'Ins- 
titut , en déclarant que ces deux écrits 
avaient un droit égal au prix ^ n'avait 
aussi décidé quils avaient un genre de 
mérite un peu différent. 11 est difficile , 
en effet , que deux personnes envisagent 
un sujet absolument sous la même face, 
lui donnent les mêmes développemens > 
se rencontrent précisément dans toutes 
leurs recherches historiques; il a: donc 
été permis de croire que ce double tra- 
vail pourrait offrir d'utiles rapproche- 
mens. 

Cet ouvrage aurait paru plus tôt, si 
je n'avais pense que le suffrage de Tlns- 
stitut devait m'encourager , à le revoir 
avec soin. Une approbation si flatteuse 
me donnait , il est vrai , la cônfîatice 
d'avoir traité avec quelque solidité la 
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question {>ropo5ée ; mais je ne pouvait 
oublier que long-^temps occupé de mes 
réflexions sur lès Croisades y f avais àû 
xn'imposer une sorte de précipitation en 
les mettant par écrit : les mémoires doi- 
vent être envoyés à FAcadémie an jotii* 
fixé^ et Ton annonce toujours que ce 
terme est de rigueur. Cette limitation , 
dont il n'est pas ordinaire que les cott^ 
cuirens obtiennent la £aveur de s'écat^ 
ter, les met, pour laplupart, dans und 
gêne très-pénible :.la- crainte de ne pas 
travailler assez vhe , les empêdiâ de tt-a^ 
vaiUer avec assee de soin. 

Les notes sont rejetées à la fia dtl 
Volume. Cette partie de rouvragé n'iest 
point un vain appareil d^érudiftion; c^e8t 
un devoir, lorsqu'on écrit sm^ l'his- 
toire , dindiqber les sources où Ton 
a puisé , et les gai^ans des faits qufon 
adapte. Ce principe impose la néces^ 
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sitis de recourir souvent aux auteurs 
contemporains , les seuls dont le t^moi- 
gpage soit de ^and poids ) et Thistoire 
de^ Croisades a été traitée arec tant de 
l^éretë ou, de mmvaise 
dernea.» ^e qniconque yoiudra parler de 
ces expéditions sans méditer les écri^ 
vami do temps y s'exposera souvent à 
tomber dians des enrenrs grossières. Nous 
ê^ifons e^ialt , avec une exactitude scru- 
puleuse^ les passtages dont le texte ori-^ 
gînaL peut ëdakir et prouver ce que 
ntoua àyimçons^ nais nous ne nous som*^ 
mes point astreints A traduire littérale- 
xnent les passages que nous avons em- 
ployés :dans le corps ^U: discours. 

Nous espérons que le lecteur v o udra 
bien «i^cuser quelques- négligences^ de 
style, et les inexactitudes qui auront pu 
nous échapper , malgré notre attention : 
des lectures trè$4ongues ^ un travail opi« 
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iiiâtie ^ l'étendue du sujets qui épi« 
Is'asse tout l'ordre social . sollicitent l'in- 
jdalgence. Pourquoi faut-il qu'une pa- 
reille ^u^lion' historique n ait pas été 
plus tôt approfondie par quelque honime 
habile > surtout pai* le savant Ëccard ^ si 
yersé dans rhistoine. du moyen âgé, et 
qui semble avoir .^u l'idée de s'en oc- 
cuper (i) ? mais nous né croirons pas 
encore avoir travaillé sans fruit, quand 
ménie; nos lecteurs regretteraient * jqû'il 
n'ait été présenté à l'Iastxtut ^aocun ou- 
vrage plus digne d'être couronne' : ces 
rçgrets réveilleraient, peut-être, fe goût 
de l'histoire, dont l'étude se trouvé au- 
jourd'hui trop p^ cultivée en f ranee. 

r ' * ■ ' 1/ 

y^a^My— ^«^a^»^— w^— ^ ■■■ ■! Il ^ Il ' *i*JJU 



*w' * i \ i "i ly ■■■ 



. r(i) Voyiez Corpus hisiûficum mec^ i»fi/tbdii II, 
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Ijà plupart des historiens se sont bornes à 
raconter les événemens , et à les parer de 
couleurs brillantes. Quelques-uns, jaloux de 
paraître plus initiés dans les mystères de la 
politique, ont voulu remonter jusques aux 
causes ; d'autres se sont attachés à peindre les 
hommes , et ont prétendu lire dans des cœurs 
qui furent souvent impénétrables aux contem- 
porains eux-mêmes ; mais rarement les histo- 
riens se sont appliqués à rechercher et à mon- 
trer les suites des événemens. Que de faits 
remarquables, dont les résultats sont encore 
miéconniis ! Entre les faits qui n'ont pas en-- 
core été examinés sous un point de vue si in-» 
téressant , il en est peu , sans doute , qui , par 
leur importance , aient dû réclamer une atten- 
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tion plus sérieuse que les Croisades. Le théâ- 
tre du monde offrit-il jamais de spectacle plus 
extraordinaire que cette agitation subite de 
tous les peuples de l'Occident, qui entrepri- 
rent , au nom du ciel , une conquête loin- 
taine , et se répandirent sur l'Asie comme 
des torrens impétueux ? Ces expéditions mili- 
taires , qui durèrent près de deux siècles , ne 
doivent certainement pas être confondues avec 
ces guerres fréquentes et communes, dont 
les effets désastreux ne tardent pas à disparaî- 
tre comme les feux qu'elles ont allumés , et 
le souvenir des hommes qu'elles moissonnè- 
rent. 

* Nous essayerons de réparer l'indifférence 
ou l'oubli des écrivains qui nous ont précé- 
dés. Nous nous efforcerons de déterminer 
quelle fut, ea Europe, rinfluence des Croi- 
sades sur les siècles qui suivirent ces pèleri- 
nages gueirîers. 

Afin de reconnaître plus aisément l'influence 
des Croisades , jetons d'abord tin coup d'oeil 
rapide sur la situation intérieure de l'Occident, 
au moment où les chrétiens s'imposèrent fo- 
bligation religieuse .de conquérir une partie 
de l'Asie. Examinons ensuite par quels moyens 
cette nouvelle dévotion s'accrédita parmi les 
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peuples de l'Europe y et anima d'un zèle si 
ardent la foule innombrable des Croisés ; puis 
déterminons la part , plus ou moins active ^ 
que ces diffisrentes nations prirent aux guerres 
saintes^ ainsi que la nature de Tenthousiâsme 
qui les entraînait y les précipitait y les faisait 
voler en Palestine. - 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
SUR IBS CROISADES. 

jtlt^RÈs la mort de Chaflemâgné > le nouvel D^caJeti- 
empire d'Occident, privé du génie qui en ^^^j^^^/* 
avait été le. créateur et le soutien, s'était af- chie de 
f aissé sous son propre poids ; le ciel , qui magne. 
avait prodigué à une dynastie naissante ces 
rares qualités dont il favorise les béros , pa- 
rut enfin avoir épuisé sa libéralité, transmise, 
coname un héritage^ du père au fils et au pe- 
tit-fils ; les faibles descendans de ces grands 
bommes se lassèrent de porter un sceptre trop 
pesant pour leurs mains débiles ; des gouver- 
neurs de provinces , que l'indolence de leur 
maître rendait capables de tout entreprendre , 
se perpétuèrent dans leurs emplois , et les lé^ 
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guèrent à leurs enfans ; les héritiers des feu^ 
dataires se partagèrent les fiefs y autrefois ré- 
yersibles à la couronne (i) ; on ne vit plus, 
dans le souverain dégradé, que le seigneur 
médiat d'un grand nombre de fiefs. Alors , 
une multitude de petits rois oppresseurs, 
d'autant plus arrogans qu'ils n'osaient pren- 
dre ce titre auguste , tyrannisèrent le peu- 
ple , du haut de leurs châteaux et de leurs 
donjons (a). 

Noblesse. Cette noblesse ne connaissait d'autre gloire 
que celle de la valeur et de la force du corps, 
d'autre occupation que de combattre à ou- 
trance ses ennemis , ou de se livrer au plaisir 
de la chasse ; impatiente du repos , jusqu'à 
donner sans cesse à la paix même l'apparence 
de la guerre, par des joutes et des tournois, 
où, disait -elle, la prouesse était vendue et 
achetée au fer et à Vacier. 
Gnenes Une passion si ardente pour les armes était 

SueL*' ^^^ cesse nourrie par l'espoir d'étendre des 
fiefs , toujours trop resserrés au gré de l'am- 
bition; bientôt chaque possesseur de fief pré- 
tendit que le droit de faire la guerre était in- 
hérent à sa dignité féodale. Les cours judi- 
ciaires se bornèrent à connaître des différends 
qui s'élevaient entre les serfs ; et encore ne 
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prononçaient-elles ordinairement leurs arrêts 
que d'après l'issue d'épreuves absurdes > ou , 
si les parties étaient des hommes libres^ d'a- 
près l'événement du duel (5). 

De tous les privilèges des seigneurs , aucun 
ne leur était plus cher que le droit de se 
faire justice par l'épée y droit qui supposait la 
noblesse et l'égalité de naissance entre les ad- 
versaires (a). Invoquer le secours des tribu- 
naux pour arrêter les violences d'un ennemi , 
ou pour en obtenir une juste satisfaction^ c'é- 
tait déroger à la noblesse par l'abandon de sa 
plus glorieuse prérogative. 

Ce n'était pas seulement les seigneurs y di- 
visés par une inimitié personneUe, qui pre- 
naient une part active dans les guerres pri- 
vées ; les parens , jusqu'au septième degré ^ se 
trouvaient obligés d'épouser aveuglément la 
cause des deux principaux adversaires (4)' 
On pillait les terres y on enlevait les paisibles 
cultivateurs , à la suite d'une querelle étran- 
gère^ inconnue souvent au seigneur même 
dont les possessions éprouvaient de cruels ra*- 






{a) Beaumanoîr y Coutume de Beauyoisis y ch. 5g« 
*-*• De Laurierey Orttonn, des rois de France , t, 11^ 
p* 39&. $» vj y p« 5i8. $. iS» etc. 
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vages. Si quelquefois les hostilités étaient suS" 
pendues ^ une inquiétude désolante paralysait 
toujours le commerce et Findustrie ; chaque 
jour pouvait ramener soudainement les maux 
de la guerre. 
Angle- Cgt abus cruel de la force et de la valeur 

terre, 

ne régnait pourtant pas dans toute l'étendue 
de l'Europe avec un égal empire. 

L'Angleterre souffrait moins qu'aucune au- 
tre contrée ^ sans doute parce que Guillaume 
le Conquérant et ses successeurs interdirent 
aux Anglais les guerres privées y qui auraient 
exercé trop souvent aux armes des peuples 
belliqueux y nouvellement subjugués. 

France. j^^ France fut pendant long-temps le théâtre 
des plus cruelles dévastations ; un peuple fier 
et impétueux embrassait facilement l'idée pré- 
somptueuse que le courage doit se suffire à 
lui-même , pour réprimer les injures d'un en- 
nemi. 

g^l^^°*' Nulle part le droit de guerre privée ne causa 
de plus funestes désordres qu'en Allemagne. 
La France , du moins ^ jouissait d'une sorte de 
soulagement (a) ; quand le roi^armait contre 
ses ennemis , on publiait la guerre du roi. 



[a) Datt , de pace imperii publie^, Ub. I, c, 3* 
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Alors étaient suspendues les hostilités parti- 
culières , et même les joutes , les tournois ; 
tous les sujets marchaient au secours du sou«* 
vei*aia qui reclamait leur assistance : mais en 
Allemagne y rien n'arrêtait les effets d'une 
rage aveugle^ comparable, dit un historien^ 
à celle qui anime les bêtes féroces (a). 

Les guerres continuelles dégénérèrent en ^^J^^^' 
brigandages publics 9 et Ton vit des seigneurs 
poursuivre sur les chemins les voyageurs, les 
marchands , et s'associer pour le partage de 
Jeurs dépouilles sanglantes (5) ; de tous côtés 
on implorait vainement la protection des rois 
contre une noblesse insubordonnée. 

Ne cherchons pas ailleurs que dans les fu- originaiîo 
reurs anarchiques d'un £^rand nombre de feu- ^® l* ^^5" 

* ^« ^ ^ bane du 

dataires, la cause principale de cette nuit moyen 
obscure qui couvrit , durant trois siècles con^ 
sécutifs, presque toutes les traces d'une civi- 
lisation antérieure (6). Au milieu des hor- 
reurs du carnage et du fracas des armes , les 
lettres et les sciences , dont la sagesse de Chap- 
lemagne avait favorisé les progrès , s'éclipsèn 
rent entièrement ; on eut dit que l'esprit hu- 



(a) Belluinofurore bacchantur,àit Conrad de Liech'^ 
thenaw* Ghronic. ad ann. iii6. , 
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main avait été frappé d'un engourdissement 
mortel; la terre même devint stérile. D'épais- 
ses forêts couvrirent les campagnes où le tra- 
vail et la paix avaient fait croître de riches 
moissons; dans plus d'une province, les bêtes 
sauvages prirent la place de Thonmie, et vin- 
rent s'emparer des pays qu'il laissait incultes. 
Les ruisseaux et les rivières, retenus autrefois 
par des digues que l'-industrie avait élevées 
et qu'elle ne soutenait plus, formèrent de 
vastes marais ; sur la plus grande partie de 
l'Europe , régnaient la dévastation , le silen^- 
ce, et cette stupeur qui suit les grandes ca- 
lamités. 
Invasions ^ ^-^^g ^^g maux , il faut aîouter les inva- 

des bar- ^ ' * ^ ^ 

bares. sions fréquentes des barbares ; les pirates sué- 
dois , danois , norwégiens , ces féroces hom- 
mes du nord, ces Normands ne voyaient dans 
toutes les contrées où les vents poussaient 
leurs vaisseaux , qu'une proie offerte à leur 
avidité ; leurs navigations avaient le même 
motif que la plupart des guerres du Conti- 
nent. Les chefs de ces peuples conduisaient 
au pillage des vassaux qui préféraient l'agi- 
tation d'une vie errante et vagabonde ) à la 
paisible uniformité des travaux de l'agricul- 
ture (7) ; guerres lointaines , moins déraison-- 
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nables peut-être que celles des habitans de 
nos contrées^ qui se déchiraient mutuelle- 
ment. 

Mais d'autres étrangers^ qui avaient déjà 
pénétré dans quelques contrées de l'Europe, 
étaient peut-être plus redoutables encore que 
les Normands. L'Asie fut leur berceau, et ils 
semblaient, dans leurs invasions, avoir moins 
pour but le pillage ^ que l'établissemient de 
cette religion cruelle dont l'esprit n'est pas de 
faire des prosélytes par la persuasion , mais 
par la terreur des armes. Les musulmans , 
après s'être emparés de la Syrie , avaient en- 
vahi l'Afrique; l'Espagne conquise leur ou- 
vrit le chemin de la France , où ils n'avaient 
rencontré d'obstacles que dans les plaines de 
Tours. Maîtres de toutes les lies de la Médi- 
terranée , ils portaient le fer et le feu sur les 
cotes de l'Italie , et peu de vaisseaux échap- 
paient à leurs pirates. Déjà ils menaçaient de 
renverser l'empire de Constantinople (8), 
rempart de la chrétienté du côté de l'Orient ; 
et dans tous les pays qu'ils avaient subjugués, 
ils se préparaient à faire de nouveaux efforts 
pour soumettre l'Occident à la loi de leur san- 
guinaire prophète. 

Tels étaient les malheurs et les justes alar- Croisades. 
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gnes glacées y l'amour du pillage était le seul 
motif qui les portait à s'expatrier. Sans cesse 
Alaric croyait entendre , dans le silence de 
la nuit , une voix inconnue qui lui criait : 
« Marche et va saccager Rome » . Godefroy 
de Bouillon , et tous les Croisés qu ui^ zèle 
pur portait au service de Dieu, ne s'abais- 
saient pas jusqu'à désirer l'or, et se repaître 
de la fumée d'une gloire humaine. Godefroy 
repoussant les omeniens royaux , s'écrie avec 
xine humilité magnanime : (c Non , il ne sera 
>) pas dit, que Godefroy fut couronné d'or 
» dans la même ville où son Dieu eut le front 
)) ceint d'épines » (a). 
Comment De fréquens exemples du désintéressement 

les peu- , , 7 , 1 

pies turent le plus gcucreux^ exempics trop rares encore 
ïiës^T^' ^^^^ ^^^ s^ prodigieuse multitude de péle- 
prendreia j^^g ^ doivent inspirer aujourd'hui le jJus pro- 
fond étonnement. Lorsque Tégoïsme a rétréci 
tous les cœurs , glacé toutes les âmes , éteint 
l'honneur chevaleresque et l'enthousiasme re- 
ligieux , il est difficile de concevoir une juste 



«M 



Komiiliis jusqu'à Auguste. Echardy Hist, romaine ^ 
tome XVI , liv. XIII , c. vu. 

{d) Voyez Guillaume de Tjrr , lîv. IX, c, ix. -rf^- 
^l$€s et bons usages de Jérusalem , .c. i« 
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idée d'un dévouement si éloigné du froid 
calcul de lintérêt personnel. Pour saisir tous 
les motifs qui animaient les Croisés , considé- 
rons par quels moyens et jusqu'à quel degré 
s'accrédita la dévotion des Croisades ; aucun 
examen historique ne peut mieux faire com- 
prendre comment les opinions et les passions 
enchaînent la légèreté, l'inconstance des hom- 
mes, et leur font*embrasser les entreprises 
les plus périlleuses. 

Parai$sait-il donc possible de persuader à Diffic^T- 

T V • 1 • • 1» 1 tés à SUT- 

tant de seigneurs riches et puissans d aban- monter. 
donner leurs femmes, leurs enfans, leurs ter- 
res , leurs nobles foyers ? séparation cruelle , 
qui exposait l'intrépide pèlerin aux dange-- 
reuses fatigues d'un long voyage en des con- 
trées peu connues , et aux hasards d'uncguer- 
re terrible contre une nation courageuse. On 
ne pouvait alors se dissimuler ces périls, qui 
ne se représentent plus à nos yeux avec une 
apparence également formidable , aujourd'hui 
qu'une communication fréquente avec l'Asie 
nous a , pour ainsi dire , rapprochés de cette 
partie du monde. Aussi , à la nouvelle que 
son fils s'était enrôlé dans la milice de la 
croix, un duc de Suabe expira-t-il de dou- 
leur , malgré les éloquentes et pieuses con- 




h 
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solations que saint Bernard lui prodigua (a), 
Prëdica. Pour Taiucre une répugnance sî naturelle 
Croisa- à briser les liens les plus forts, s'élevèrent 
des hommes voués à la pénitence , étonnant 
le peuple par des austérités rigoiu'euses j tan- 
tôt transportés de cette vive émotion qui se 
répand et se communique; tantôt absorbés 
dans une tristesse silencieuse, pleurant sur 
la ville sainte , gémissant , comme autrefois 
Jérémie , sur la désolation de la maltresse 
des nations. Ces nouveaux apôtres, révérés 
tromme les instrumens augustes de miracles 
éclatans , proclamèrent solennellement le ser- 
vice, jusqu'alors inconnu (i4)^ ^}^^ Dieu exi- 
geait de ses vrais adorateurs. Foulques de 
Neuilly fut célèbre entre ces prédicateurs qui 
parurent en France ; le pape lui ordonna de 
consacrer aux Croisades son éloquence, qui, 
depuis long-temps y convertissait une foule 
de pécheurs (î5). Le concours des fidèles, 
qui se pressaient pour recueillir avidement 
ses paroles, était si nombreux , qu'on attri- 
buait leur empressement vif .et soutenu , à 
l'influence secrète de la divinité; et plus la 



(a) Barre f Histoire d' Allemagne ^ règne de Con- 
rad ni. 



n 
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foule paraissait innombrable y plus elle aiig^ 
mentait encore par Fempire que l'exemple 
des uns exerçait sur les autres. Berthold y frère 
mineur^ toucha F Allemagne par des prodi- 
ges de zèle {a). En Angleterre , les cœurs 
endurcis ne résistaient pas aux vives exhor- 
tations d'Eustache^ abbé de Fiai (è); mais 
saint Bernard fut sans contredit le plus illus- 
tre de tous ces prédicateuirs,. qui inspirèrent 
à la miultitude une vénération sans bornes 

Ce génie sublime^ qui sembla suscité pour 
assurer à jamais laffranchissement de la Terre 
sainte y ne voulut pas cependant décider qu'il 
fallait entreprendre la Croisade y dont sa pru- 
dence et sa sagesse lui faisaient prévoir les 
inconvéniens (17) ; maïs lorsque le pape lui 
eut ordonné de prêcher la guerre sainte , il 
déploya cette éloquence qui malirisaît , sub- 
juguait ^ entraînait les esprits et les coeurs; 
tantôt il commandait avec l'empire d!an mi* 



Saint Bei- 
uard. 



{ai) Joannes Fitoduranus , Clironicon , ap. Eçcar" 
dum 5 corpus historicum medii œvl^ 1. 1 , p. 1746. 

(6) MalthœusParisy adann, 1200, Hist. mojorAfi" 
gUœ. L'historien rapporte beaucoup de miracles at- 
tribuds à Eustache. 



« 
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nistre chargé des ordres du ciel ; tantôt il sup^ 
pliait^ ainsi que Thomme faible et sans ap- 
puî; plein de TEcriture sainte qui se confon- 
dait avec ses propres discours , soit qu'il se 
crut appelé à donner d'utiles conseils au souve^ 
rain pontife ^ soit qu'il initiât les compagnons 
de sa retraite dans les secrets de la perfec- 
tion religieuse, ou qu'il répondit aux con- 
sultations des empereurs et des rois. Nourri 
dans la solitude , et comme il s'exprimait lui- 
même y disciple des hêtres et des chênes y il 
s'était formé , dans les bois et les déserts , un 
caractère libre et indépendant, aussi grand 
devant les hommes qu'il était humble devant 
Dieu. Son visage pâle et défait annonçait un 
. pénitent austère ; mais le zèle dont il était en- 
flammé pour la gloire de Dieu, rendait à son 
corps exténué des forces qui' semblaient sur- 
passer la vigueur de la jeunesse la plus flo- 
rissante. Les peuples touchés des vertus dé 
Bernard , enlevés par son éloquence, lui attri- 
buaient plus de miracles que n'en fit jamais 
aucun des saints , dont les beaux siècles de 
l'Eglise ont consacré la mémoire (i8). 

Quel trouble cet homme de Dieu devait 
porter au fond des cpeurs , lorsque élevé au 
milieu d'une plaine, près d'une croix, et 

montrant 
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fnOnlrant à une foule innombrable Timage du 
Sauveur , il s'écriait : « Aujourd'hui le Sei-* 
» gneur a besoin de votre aide, ou plutôt 
» il feint cette nécessité , pour venir lui- 
w même à votre secours ; il veut devenir vo- 
» tre débiteur, afin d'accorder comme solde 
» à ceux qui combattront pour lui, le pardon 
» de leurs péchés et une gloire éternelle. Heu- 
» reuse donc la génération , qui rencontre ca 
>» moment si favorable d'indulgence, et qui 
» aperçoit cette année agréable au Seigneur , 
» ce véritable. Jubilé. Recevez le signe de la 
» croix et vous obtiendrez le pardon de vos 
» péchés, après |es avoir confessés avec un 
}} cœur contrit. La matière de cette croix est 
» de peu de prix, lorsqu'on l'achète; si on 
a la place dévotement sur l'épaule, elle vaut, 
» n'en doutez pas, le royaume des cieux (a)»^ 
C'était par des discours semblables que saint 
Bernard et les prédicateurs des Croisades 
produisaient des effets qui surpassaient mêmet 
leur attente : on vit dans l'assemblée de Véze- 
lay, saint Bernard, après avoir distribué le 
grand nombre de croix dont il s'était muni^ 
mettre ses habits en pièces, pour suppléer 

(a) Sancti Bernardi Epistola 363. 

a 
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rétofTe qui manquait à l'empressement de la 
multitude. 
ti^u8° del ^^^ papes ne se montraient pas moins élo- 
papes. quens dans les circulaires adressées au cierge 
et aux peuples : « Marchez au secours de Dieu^ 
9) écrivait Innocent^ puisqu'il vous donne l'ê- 
» tre et tout ce que vous possédez. Quelle 
» excuse avancera devant le tribunal de Jésus- 
» Christ j celui qui , dans une occasion si im*- 
I) portante^ ne lui aura pas offert son service? 
» Dieu est mort pour l'homme , Thomme 
7) craindra-t-il donc de mourir pour Dieu ? 
)) refusera <-t- il les biens temporels au sou- 
» verain dispensateur des richesses étemelt- 
» les? (a) )) 
Vnvili^ A l'appui de ces sollicitations , les papes 
des ûu^x'^ et les rois accordèrent successivement aux 
Croisés. Croisés de grands privilèges spirituels et tem- 
porels% 
ï>ri vile- Les premiers consistaient spécialement dans 
fiieisT"" l'indulgence plénière, c'est-à-dire, que le 
seul mérite attaché au vœu de la Croisade, 
remettait les pénitences imposées par les évê- 
ques et les prêtres, aux coupables qui con- 
fessaient leurs péchés (19)* Et qu'on ne s'i- 

{a) Gesta InnocenUs^ n9» 46^ 
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magine pas que cette remise fut ua avantage 
indifférent, même pour l'intérêt temporel ; 
car les pénitences canoniques, dont les Croi- 
sades abolirent l'usage (a) y étaient alors si 
rigoureuses , qu'elles pouvaient faire le tour- 
ment de la vie entière; chaque péché de- 
vait être expié par une pénitence particu- 
lière. Si , par exemple , le crime d'homicide 
obligeait à dix années de pénitence , dix ho- 
micides nécessitaient une satisfaction de cent 
ans (à) ; la vie la plus longue était trop bor- 
née pour acquitter ces dettes énormes. Re- 
marquons encore que la réparation exigée 
pour les violences et les pillages, crimes si 
communs parmi les seigneurs, interdisait sou- 
vent l'usage des armes et du cheval ; priva- 
tion la plus" sensible que l'on put imposer à 
une noblesse guerrière (c). En un instant la 
Croisade affranchissait du hopteux et péni- 
ble assujettissement à la punition canonique ; 
le pécheur n'apercevait plus , dans un loin- 
tain effrayant , sa parfaite réconciliation avec 
Dieu ; redevenu tout à coup innocent à ses 



(a) Fleurj-, Disc. FI^ 7i°. ii. 
(Jb) Ibid. Duc. m , n^ i6, 
ic) Ibid. Disc, ri, n\ ii. 
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propres yeux et à ceux des autres , il re- 
prenait Fusage des armes pour un service 
sacré. 
Prîvîi^^ Les prîvile'ges temporels furent également 
poreii. prodigués aux Croisés ; leurs personnes , leurs 
femmes , leurs enfans ^ leurs biens y passaient 
sous la protection de l'Eglise et des apôtres 
saint Pierre et saint Paul (iîo). L'excommu- 
nication, alors si redoutée, frappait tacite- 
ment , sans même avoir besoin d'être dénon- 
cée au coupable, quiconque inquiétait les 
Croisés ; les évêques et les prêtres qui ne 
leur auraient accordé qu'un faible appui , de-* 
vaient être interdits de leurs fonctions, et 
ne pouvaient être réintégrés que par le Saint 
Siège (a). 

Les Croisés ressortissaient des seuls juges 
ecclésiastiques, et jamais ne répondaient dans 
les cours séculières, si ce n'est pour cause 
de fief ou de censive {21). Quand un Croisé 
poursuivait quelqu'un en justice, ou jetait cité 
Iui-mêm€ , pour dette , action mobiliaire ou 
injures, lecnoix du Croisé investissait de la 
procédure le juge ecclésiastique ou le juge 



(a) Fleury , Histoire ecclésiastique , lîv, LXIV, 
u\ 3a. 
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laïc (a); aucune action n'était admise pour 
revendiquer un objet dont le détenteur était 
en paisible jouissance à l'instant qu'il avait 
pris la croix ; et cette défense subsistait jus- 
qu'à ce qu'on eût prouvé le retour ou la moct 
du pèlerin (b). 

La Croisade offrait surtout de précieux avan- 
tages à celui que les rigueurs de la fortune, 
ou les prodigalités dû luxe et de la. débauche 
avaient accablé de dettes : aussi vit -on un 
grand nombre de Croisés , dont là prétendue 
vocation au service de Dieu, n'était que le 
besoin de se soustraire à leurs créanciers (c). 
Du jour que l'on s'était croisé, l'usure ces- 
sait de courir, même pour des dettes ant^ 
rîeures, se fùtron engagé par serment à l'ac- 
quit de cette usure (22). On obtenait la fa- 
culté de payer ses dettes en trois termes, 
d'année en année; et si- le Croisé était che- 
valier, ce privilège s'étends^it à scxn père ou 
à son beau-père , quoiqu'ils ne portassent pas 
la croix : s'il était nourri dans la maison de 



i*»^ 



(a) De Lauriere^ Ordonn, des rois de France y 
tom. I9 p. 3t. 

(Jb) Eugenii papœ EpîsU I. cqy^ Labbe • CoUectio 
Concilior. Tom, XII. 

(c) TVillermus T/r. , llb. I, c. i6. 
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sa mère , devenue veuve , elle avait droit à la 
même facilité (a). Le propriétaire qui avait 
engagé ses biens , percevait , en se croisant , 
les revenus d'une année , et l'engagiste ne ren- 
trait dans sa jouissance qu'après cette année 
révolue (b). Le chevalier qui prenait la croîx , 
recevait une dixme de son père et de sa mère 
non croisés ; et le chevalier qui ne partait 
pas^ payait la dIxme à son seigneur enrôlé 
dans la sainte milice (c). On n'était pas tenu 
de payer les tailles qui avaient été imposées 
depuis le jour que l'on s'était consacré au ser- 
vice de Dieu (d). 

On ne sera pas étonné que dé tels moyens 
aient promptement rassemblé ces troupes in- 
nombrables^ qui s'accroissaient' en marchant, 
se succédaient , se renouvelaient sans cesse. 
Il n'y a pas d'armée qui , en offrant de sem- 
blables avantages à ses soldats, ne fît de nom- 
breuses recrues. 



(a) Rigord^ de gestis PhOippi Augusti , ap. Ckes- 
nium , Hist. Francor. scriptores, Tom. III. 

ib) Hoveden, Annal. Part. II, p, 366. 

(c) Rigordy ibid. 

(d) Stabilimentum Cruce Signatorum. ap, d'Achery, 
Spicilegium. Tom. III , p, SSy , in-fol. 
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Cependant toutes ces causes réunies n'expli- i>"i>o«î- 
* ^ ^ * tion mo- 

quent encore qu imparfaitement le mouve- mentanco 

•ai* a ^C ^^ 

ment qui entraîna les esprits; et peut-être pnts. 
faut-il l'attribuer a des causes antérieures y et 
qui y au premier aperçu pourraient y paraître 
étrangères. Les Allemands auxquels saint Ber** 
nard prêchait la Croisade y n'entendaient pas 
la langue qu'il leur parlait ; cependant tous se 
frappaient la poitrine ; on les voyait touchés 
jusqu'aux larmes y par des discours qu'ils ne 
pouvaient comprendre (à). Cette étrange sen- 
sibilité qui rendait superflue Téloquence de 
rotateur y avait pour cause la disposition mo-^ 
mentanée des esprits (^3). 

Les, vices du gouvernement ^ les troubles 
qui depuis long - temps agitaient l'Europe ^ 
r oppression des peuples avaient produit cette 
sourde fermentation ^ ce besoin vague de 
grands cbangem«,s, présage certain des cri- 
ses violentes qui renouvellent soudainement 
la face des empires, les habitudes, et jus- 
qu'au!: préjugés des nations. On s'avisa de 
conclure d'un des plus obscurs passages de 
l'Apocalypse (6) y que le monde devait finir 
■ Il ■ I • i»iA— ■■ ■ ■ I ■■ ' ■ »■ ■■ 

id) Fleurj-, Hîst. ecclésiastique, Uv. LXIX, n». 17. 
(6) ApoealjysiSf c. xx , ^. i, a, 3, «t seq. 



'>^ 
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mille ans après la venue du Rédempteur. On 
s'attendait k voir prochainement les astres se 
détacher de la voûte céleste ^t réduire la terre 
en cendres (34); des yeux troublés par la 
frayeur lisaient dans les cieux de sini&tres 
présages. Le signe de la croix imprimé y. 
disait-on , miraculeusement sur lé corps et 
sur les habits (26) , marquait d une glorieuse 
empreinte les élus que Dieu destinait à dé- 
fendre sa cause ; des solitaires et de pieuses 
vierges publiaient leurs prophéties et leurs 
révélations (26). Les saints., quittant le séjour 
des bienheureux 9 apparaissaient souvent à 
des imaginations frappées , et presque tou- 
jours leur retour sur la terre n'avait qu^un 
but inutile et ridicule. Des enfans niarchaiént 
en troupe , la ^roix sur l'épaide , épuisant 
leur faiblesse à travers de vastes contrées ; et 
lorsqu'on leur demandait pourquoi ils s'é- 
taient mis en route , ils répondaient qulls n'eu 
savaient rien (27). Les pâtres et les laboureurs 
se flattaient que Jésus-rChrist, rejetant l'or- 
gueil des nobles , réservait à .leur humilité 
l'honneur de délivrer les lieux, où des ber- 
gers lui avaient , les premiers , rendu hom- 
mage (28). Une foule innombrable ,^ armée 
conti'e elle-même de fouets et de courroie?. 
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8e couvrait de plaies volontaires, et parcpu- 
rait l'Allemagne, la Pologne, la Hongrie, la 
BoLême^ l'Italie, en prêchant les rigueurs 
de cette cruelle pénitence (29). On décou- 
vrit encore, dans les révélations de saint Jean, 
que la secte mahométane était figurée par la 
bête mystérieuse dont le nombre est six cent 
soiicante-six; et conime cette secte comptait 
dé)à six cents ans d'ancienneté , ce rappro- 
chement parut suffire pour démontrer qu'elle 
devait . bientôt disparaître (a). Ces traits et 
beaucoup d'autres que nous ne rapportons 
pas, décèlent l'inquiétude et l'agitation qui 
touiînentaient des hommes sans cesse tou-^ 
chés , remués , emportés par les inspirations 
d'une foi vive et peu éclairée. 

Le. zèle des prédicateurs , l'importance des nioy^n» 
privilèges i la disposition ardente des esprits, P" *«»- 
voilà quels furent les principes de cette force, créditfc- 

• 1 1 11 1 reot les 

miraculeuse en apparence, avec laquelle la Croisade», 
Croisade attirait tous les hommes sous ses '^^."^^•. ^ 

* - - trois prm* 

étendards sacrés ; voilà les . trois puissans le- cipaux. 



{à) C'est le raisonnement que fait le pape Inno- 
cent III ^ dans une de ses bulles , au sujet de la Croi- 
sade. Fleurx\ Hist. ecclésiastique , Hv. LXXVII , 
1^**. 17» -r^pocalj-psis , c, XIII , j^. 17 , i8 , et seq,. 
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viers qui soulevèrent une masse énorme pour 
la faire tomber sur l'Asie. 
Empres- D'une part , tout l'Occident s'agite , et il 
•e croiser, semble quc ses peuples Tont transporter leurs 
foyers dans l'Orient. De l'autre, les Sarrasins, 
forts de tant de victoires et des promesses de 
leur belliqueux prophète , menacent d'enva- 
hir l'Europe entière (3o). On dirait que deux 
parties du monde échangent leurs habitans , 
impatîens d'adopter une nouvelle patrie. Mais 
le zèle religieux qui. anime les Occidentaux 
ne connaît pas de bornes ; personne ne veut 
se rappeler son âge , son sexe ou sa condi- 
tion (3i); les vieillards s'eslîmetit trop heu- 
reux , si pour prix de leurs fatigues ils peu- 
vent enfin fixer sur Jérusalem leurs yeux mou- 
rans ; les femmes , des princesses , des reines 
mêmes , préfèrent à Içur repos , à leur patrie, 
les dangers de ce dévot pèlerinage (Sa) ; les 
enfans suivent dans des chariots , et s'infor- 
ment, quand ils découvrent une ville ou un 
château, si déjà l'on arrivé à Jérusalem (55) ; 
les moines se chargent du poids d'une cui- 
rasse. On ne se demandait pas qui avait pris 
la croix , mais qui tardait encore à la porter ; 
lés guerriers qui balançaient à la prendre , 
étaient accusés de ne savoir maioer que la 
quenouille et les fuseaux (34)« 



SUR LES croisades; 27 

Dès qu'un prince arbore la croix sur ses 
habits et sur ses enseignes militaires , on ac- 
court vers lui de toutes parts , on lui jure 
foi et obéissance^ afin dé s'appuyer dans la 
route d'un nom respecté j tous cherchent à 
se gagner de vitesse , pour se munir plus fa- 
cilement des effets nécessaires au voyage (a) ; 
les plus froids se laissent entraîner par 
l'exemple : comment iie pas suivre des maî- 
tres, des amis, des parens (35)j on avait 
honte de paraître moins brave ou moins 
pieux que tant d'autres. Ceux qui n'avaient 
pas encore cédé au torrent , qui avaient taxé 
de folie l'empressement dé vendre les pro- 
priétés les plus précieuses ; ceux-^là mêmes , 
dès le lendemain , animés comme par mira- 
cle d'une ardeur subite , abandonnaient pré- 
cipitamment à bas pri;!t tout ce qu'ils possé- 
daient , et couraient ensuite partager les fa- 
tigues du voyage avec ceux dont l'empres- 
sement avait d'abord .excité leurs railleries 
(56). 

Il est impossible d'évaluer avec exactitude Gmnd 
le nombre des Croisés; on compterait plus des Croi- 
facilement, écrit une princesse grecque, épou- *"' 

{d) Wilkrm. TJr. Lib. I , c, xvi. 
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vantée par les arme'es qui se précipitaient sur 
Constantinople ^ on compterait plutôt les 
grains de sable de la mer, les feuilles des 
forêts et les étoiles du firmament (a). Un 
autre historien nous donne des idées plus pré- 
cises que cette exagération orientale j il as- 
sure que dans la première expédition on vit 
six cent mille combattans sous les armes; 
mais si l'on veut comprendre les ecclésiasti- 
ques , les moines , les vieillards , les femmes 
et les enfans , on avancera sans hésiter, 
ajoute le même auteur , que le nombre des 
pèlerins ne s'éloigna pas de six millions (57). 
Multitude infortunée , valeureuses troupes, 
l'espérance , la force , la gloire de plus d'une 
nation ! Un zèle si empressé fut cruellement 
trompé dans son attente ; les lieux que ces 
Croîsés avaient traversés se reconnaissaient à 
de vastes cimetières où les pèlerins avaient 
trouvé un tombeau , avant d'avoir aperçu la 
ville sainte, et loin de leur patrie à laquelle ils 
n'avaient pas cru faire d'éternels adieux (58). 

i^^'^diffé- ^^^ ^^ première Croisade , l'enthousiasme 
jens états (ni général en Europe, mais cependant n'exal- 
pe pren- ta pas également toutes les nations. 



sent aux 
Croisades. 



(a) ^nnœ Comnenœ Mexiados , lib. X, c. x. 
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Les états du nord^ isolés par leur position Etats du 
géographique, et peut-être épuisés d'hommes °°^ * 
par des émigrations antérieures , accueillirent 
arec peu d'empressement l'idée d'aller com-- 
battre des ennemis si éloignés ; d'ailleurs ils 
avaient à se défendre contre des infidèles, plus 
redoutables pour eux que les Sarrasins : des 
pirates idolâtres , les Prussiens , les Vandales 
dévastaient leurs côtes par des incursions fré- 
quentes. Quelques princes danois ne purent 
néanmoins résister au désir d'embrasser la 
dévotion du temps , et le roi Eric étonna l'O- 
rient par sa stature gigantesque (Sg). 

Dans le Midi , les Espagnols aspiraient Espagna. 
sans doute plus que toute autre nation à 
combattre pour la Terre sainte ; mais les 
plus redoutables ennemis du nom chrétien 
étaient dans le sein même de leur patrie; ils 
avaient à repousser ces féroces Almoravides 
dont le cimeterre aurait subjugué l'Europe, 
s'ils n'eussent été privés de l'assistance des 
musulmans d'Asie , obligés de faire face aux 
Croisés. L'Espagne fut si loin de pouvoir se 
passer, pour sa propre défense ^ des bras de 
tous ses guerriers , que le pape rappela dans 
leur patrie les Croisés espagnols qui s'étaient 
transportés en Palestine , à la nouvelle de la 
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prise de Jérusalem par Godefroy de Bouil- 
lon {a). 
France. Lcs rois de France, déjà très-pùissans à 
cette époque {^o)y devaient naturellement 
prendre une part très-activé dans les expédi- 
tions saintes , dont l'idée fut conçue par ua 
hermite français, qui furent publiées d'abord 
et autorisées solennellement en France par 
un pape de la même nation. La proposition 
d'une entreprise si nouvelle et si hardie ne 
pouvait manquer d'enflammer le caractère vif 
et ardent des Français : aussi était-il bien juste 
que la plupart des établissemens formés par 
les chrétiens en Asie, et les deux plus bril- 
lantes conquêtes j fruit des guerres saintes, 
le sceptre de Jérusalem et celui de Constanti-* 
nople , fussent réservés à une nation toute dé- 
vouée aux Croisades. 
Aiîgie- L'Angleterre mit plus de modération dans 

terre* ^i//\ • • •. 

son zèle (4ï)> quoique ses rois se soient 
fait gloire de porter les titres de souverains 
de Chypre et de Jérusalem (4^)- L'esprit 
des Anglais n'est pas disposé à recevoir très- 
promptement ime impression profonde; ou 
plutôt les Normands , récemment établis en 

* " i I* — i^— ^^^— i— — — ^— Il il n i» m I — — • Il 

(a) Ferreras , HisU d'Espagne , part. V, siècle XL 
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Angleterre, voyaient leur conquête encore 
trop peu affermie pour aller chercher de nou- 
veaux ennemis (ci): peut-être aussi les rois 
d'Angleterre, moins tourmentes par l'insu- 
bordination de leurs vassaux-, ne sentaient- 
ils pas la nécessité pressante de les distraire 
en les occupant d'une guerre lointaine (43). 

Entièrement livrés aux querelles enveni- AUcma- 
mees de leurs empereurs et des papes , les 
Allemands ne partagèrent pas la ferveur des 
premières Croisades; sans doute ils conser-r 
voient trop d'aigreur contre le Saint Siège 
pour lui accorder, en ce croisant, une mar- 
que signalée de souQ[)issioii : les premières 
troupes croisées qui traversèrent l'Allema- 
gne , entendaient mêipe sur leiir passage trai<^ 
ter de dénaence le zèle qui les entraînait si 
loin de leur patrie. Cependant quelques an- 
nées après , les Allemands crurent aussi aper» 
cevoir dans le^ astres, des signes miraculeux 
qui les arrachèrent à leur indifférence , et ils 
devinrent un des plus fermes appuis des chré- 
tiens, armés pour conquérir Jérusalem (44)* 

Les forces maritimes des Italiens furent Italie, 
d'^n grand secours aux autres nations pour 

m^^^m^mmrmmm^ i ■ m » i ii mmmmmmmmm,, ii ■!■■■■ n ii— — i.— ■w^^— W^W— ^^ 

(^i) Hume 9 nist. d'Angleterre, c, V. 
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soutenir la guerre d'Asie (45) ; leur Intérêt 
le plus direct y celui du commerce ^ les rendait 
ennemis de tous les ennemis de l'empire 
grec y et les Sarrasins leur semblaient dou-^ 
blement odieux (a). 

On ne voit donc que quatre nation^ qui 
prennent part aux Croisades d'une manière 
vraiment active ; les Français , les Anglais , 
les Allemands^ les Italiens. - 
Zèle des Ce n'était plus ces humbles pèlerins , mar- 
chant modestement , le bourdon à la main , 
vers le sanglant théâtre de la vie mortelle 
d'un Dieu ; c'était des guerriers intrépides , 
des armées conquérantes , dont la valeur pre- 
nait le caractère d un enthousiasme aveugle. 
(( Nulle force humaine, disaient les Croisés à» 
)) un Emir de Babylone , ne saurait nous ins- 
)J pirer la moindre frayeur. Perdons-nous la 
7) vie temporelle , nous en recouvrons une 
» étemelle ( 4^ ) ; Jérusalem nous apparlîen- 
I) dra , l'arrêt en est sorti de la bouche du 
» Très-Haut (47) »• On s'imaginait que Jésus-' 
Christ éprouvait pour les contrées qu'il avait' 
honorées de sa présence visible , le même 
attachement que les hommes conservent quel- 

(a) Laugier y Hist, de Fenîse , lîv, V. 

quefoîs 
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tjuefois pour Tancien domaine de leurs pères, 
ou pour le lieu de leur naissance (48). 

Cette confiance sans bornes se fondait prin^^ 
cipalement snr des passages de rÉeriture 
sainte afppliqui^s aui Croisades, et interprétés 
comnie des prédictions formelles du succès 
(49)- Selon iHi historien , le pape Urbain 
proclamant la Croisade dans* la nombreuse 
assemblée un concile de Clermont , cite ces 
paroles figurées de JéBus-'C'hrîst : « Si quel- 
>y qu'un me suit, et ne porte pas sa croix , 
» îr n'est pas^ digne de moi » (5o). Ces mots- 
étaient pris dans leur signification littérale : 
coudre une croix sur son habit ^ et marchef 
ensuite -vers la Terre sainte j rangeait l'hom- 
me parmi lès' prédestinés , et souvent les plus 
vifs désirs allaient au devant d*une mort trop 
knte, qui devait obtenir le mérite et la gloire 
du. martyre (6t ). ^ . ^ 

Les peuples étant fermement persuadés que Etonne- 
Dieu avait, donné l'ordre précis ^d'entreprenf- mauvais 
dre la Croisade^, leur étotiûéHietit devenait jercroi- 
plus grand à.mesure que se multipliaient les «*«*^*" 
cruelles défaites qui retardaient' la conquâtô 
de la Terre sainte. Ils ne. pouvaient cora-J^ 
prendre par quelle inconséquence manifes- 
te. Dieu, pour qui les Croisés prodiguaient 

.3 
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politique habile ; et tant de héros français y là 
fleur des nobles y des braves ^ des chevà-^ 
liersl 

Mais le sujet que nous avons dessein de 
traiter réclame toute notre attention ; il faut ^ 
à regret, franchir un espace semé de tant 
d'événemens intéressans y pour porter âotre 
vue sur les résultats des expéditions saintes. * 
Plan de Nous exposercms , dans quatre sections 
différentes y quelle fut l'influence des Croi^ 
sades sur la liberté civile des nations dé 
l'Europe y et sur leur civilisation y sur les pro-* 
grès du commerce^ de IHndustrie et des Itt-^ 
mières. 

. Trop long-temps cette influence a été dis- 
simulée^ par une haine aveugle contre la re-^ 
li^on^ au nom de laquelle les expéditions 
d'outre^mer furent prêchées y ou v^cie sous im 
jotir trop favorable par le zèle inconsidéré de 
quelques esprits y qui ont cru devoir préco-* 
niser tous les effets des guerres pintes y pour 
défendre l'honneur de la menue -rdUgibn. Dé^ 
gagés de cette double:, prévention ttvt sujet de^ 
droisades, nous regardons 'Cpurnie- un bon-* 
beur de pouvoir soumettre notre travail au 
jugement : impartial d'une^ illustra académie y 
trop s^ige^ sans doute^ pour honorer 'de ^ses, 
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iBuiïrages l'ëcrivam qui ne rougirait pas de 
sacrifier la vérité à des considérations par- 
ticulières , et trop éclairée, powc ne pas re- 
connaître si nos réflexions sont le résultat 
d'une connaissance approfondie des faits y et 
se trouvent suffisamment appuyées du témoi* 
gnage des auteurs contemporains. 
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pe"^troU -^PR^s la chute de l'empire romain en Occî- 
^.^°^^"" dent^ la guerre, passion des peuples barba- 
férentes rcs , introduisit y dans une grande partie de 
hooMQes!' l'Europe, trois conditions diflTérentes entre 
les hommes (56) j celles des serfs , des francs 
et des seiffneurs : les serfs étaient réservés 
pour le service des guerriers victorieux j les 
francs , ou hommes libres , furent les soldats 
qui s'établirent dans les contrées subjuguées 
par leur valeur ; les seigneurs enfin , chefs 
des peuples conquérans, recueillirent pres- 
que tous les fruits de la victoire , et régnè- 
rent à la fois sur les vaincus et sur les vain- 
queurs (a). 
Troîssor- De la différence de ces trois conditions, 

tes de ter- 



ires. 



(a) "Voyez Estienne Pasqùier^ les Recherclies de 
la France , liv. IV, c. ly. 



•% 
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résulta naturellement la distinction de trois 
aortes de terres j les terres allodiales ou cen- 
suelles , les terres tenues en franc - aleu , et 
les tetres seîgnettrîales et féodales. 

Mais tous les serfa ^ne retinrent pas des Dcfuxsor- 
mens-fonds; aussi ion reconnut deux sortes vitudet. 
de servitudes : la ser vitude tréfoncière , à la- 
quelle on fut soumis jïniquement par les ter- 
res que Fon possédait , et la servitudejjf^çîisan»- 
nelle (Sj). 

La puissance des msntres se réduisait . vers ^* *«'^''- 
1 époque des Croisades^ à trois sortes de poquedes 
droits; la poursuite, le for-mariage et la main- 
morte (a). 

Le droit de poursuite attacha le serf à la 
glèbe ; le droit de for-mariage empêcha que 
des unions contractées dans des seigneuries 
étrangères , ne frustrassent les seigneurs de la 
progéniture de leurs sujets (58) : par le droit 
de main-morle , on interdit au serf la libre 
disposition des biens , et le droit d'hérédité 
ne pouvant être exercé que par de très-proches 
parens , les successions se trouvèrent souvent 
dévolues au seigneur. 

Ces droits recevaient autant de modifica- , '^ «°''* 

des serfs 



J 



(û) Fleurr i Hist* du droit français ^ n®, ij* 



Tarie. 
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tions que l'on comptait de seigneuries ^ et 
s'exerçaient selon le caractère particulier et la 
constitution politique de chaque nation. 
France. En France plus qu'en aucune autre con- 
• trée, les maîtres tempérèrent par raffabilitë , 
les rigueurs de la servitude. C'est en Fran- 
ce , surtout , que l'on peut remarquer l'im- 
mense diflférence qui se trouve entre la ser- 
vitude de la glèbe, et l'esclavage parmi les* 
anciens Grecs et Romains; différence que, 
de nos jours , des déclamateurs se sont ap- 
pliqués à rendre méconnaissable par des rap- 
prochemens inexacts. Dans l'antiquité païen- 
ne , l'esclave , absolument soumis aux vo- 
lontés , aux caprices d'un maître , devait re- 
noncer à tout exercice de ses facultés qui 
n'avait pas le commandement de ce maître 
pour motif. Ses fautes , même légères , étaient 
punies par des supplices que Ton regardait 
coipme trop douloureux et trop flétrissans , 
pour y exposer jamais des hommes libres. 
Souvent on le forçait de combattre ses com- 
pagnons d'infortune , dans le cirque , où il 
expirait au bruit des applaudissemens d'un 
peuple 9 à qui les angoisses de la nature lut- 
tant contre la mort , semblaient un spectacle 
délicieux; d'autres étaient livrés à la fureur 
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des bêles les plu& féroces , et des prodigues de 
vigueur et d'adresse les sauvaient rarement 
de la mort. 

L'esclave grec ou romain^ avait été con- 
damné à la servitude par cette aveugle di- 
vinité , qui tirait de son urne fatale le destin 
de chaque homme y et qui ne prescrivait aux 
mortels que son caprice avait favorisés , au- 
cun ménagement dans l'exercice de la puisr 
sauce. Les serfs français , n'étaient pour la 
plupart assujettis qu'à certaines servitudes 
fixes et déterminées : aprèç avoir travaillé 
. quelque temps au profit de leur seigneur ^ 
ils pouvaient ensuite exister, vivre pour eux- 
mêmes. La religion les prenait sous sa pro- 
tection, faisait parler la voix de la charité, 
commandait de voir en eux des frères mal- 
heureux; elle annonçait aux maîtres, quils 
ne devaient attendre d'indulgence et de mi- 
séricorde dans une autre vie , qu'autant qu'ils 
se seraient montrés , sur la terre , doux et 
compatissans envers leurs inférieurs. 

La condition des serfs fut plus dure en An- Angleter- 
gleterre qu'en France. Guillaume appesantit 
sur les Anglais un joug de fer , et multiplia 
singulièrement les fiefs (Sg). Les naturels de- 
vinrent odieux et méprisables aux Normands; 



re. 



sue. 
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haine si invétérée , qu'on entendit , plus d^uit 
demi-siècle après Guillaume le Conquérant , 
un fils du roi d'Angleterre annoncer que, dès^ 
qu'il se verrait la couronne sur la tête , il at- 
tellerait les Anglais a la charrue, et les trans* 
formerait en bétes de somme (a). 
Aiiema- En Allemagne comme en France , la liberté 
naturelle était restreinte par les trois liens de 
servitude, et les serfs avaient encore à sup- 
porter toute la roideur du caractère des sei- 
gneurs allemands , trop altiers pour s*hunia- 
nîser avec des inférieurs. Cacher la fuite d*un 
serf , ou l'aider à déguiser son état , paraissait 
une action infâme. Un seigneur pouvait même 
être barbare impunément , et les loix ne sé- 
vissaient contre les actes de sa cruauté, que 
lorsque les serfs n'avaient pu survivre un seul 
jour aux mauvais traitemens de ce maître im- 
pitoyable (b). 

Italie. En Italie , les serfs étaient aussi très-nom- 
breux , et soumis généi'alement aux mêmes 
loix. 

Moyens PouT Se débarrasscr des entraves de la servi- 

d'obtenir 

la liberté'. ' 



(a) Guillaume y Jils de Henri L Hume^ c. vi. 
{h) TVerdenhagen de rébus publicis Hanseaticis 
Tractatus , Introd. c. v» 
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tude , on recourait à deux principaux moyens : 
le premier^ praticable seulement pour les serfs 
tréfonciers ( 60 ) , prescrivait Tabandon de la 
terre dont la possession constituait la servi-^ y 
lUde du propriétaire (61); le second dépen-^^ 
dait de la volonté des seigneurs ^ qui déli- 
vraient -des lettres de manumission. 

Après avoir exposé sommairement ces idées E^^** ^«* 

f / 1 • 1 • -1 • j Croisade! 

générales sur la servitude , si obscurcies dans sur la sér- 
ies anciennes coutumes^ et plus encore, dans 
la soite , par l'érudition surabondante de tant \/^^ 
d'écrivains, passons aux effets des Croisades 
sur la liberté ciTile» 

U est évident que le serf en se croisant , Abandon 
renonçait à demeurer plus long-temps atta- i,e. * ^ * 
ché à la glèbe qu'il arrosait de ses sueurs, 
pour ne recueillir qu'une faible partie du t. -- ' 
fruit de ses travaux. Le* tréfoncier était donc 
affranchi par la détermination spontanée qui 
l'entraînait en Asie (a). 

Les expéditions saintes influèrent aussi, i^a milice 

• , doDuaitla 

quoique moms promptement , sur la servi- liberté. 
tude purement inkérenté à la personne. Les 



(a) La terre ainsi abandonnée revenait probable- 
ment au seigneur, à qui elle ëtait censëe avoir ap- 
partenu origlriairementV 
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Croisés étaient des soldats^ et des soldats pti«- 
vilégiés, les soldats de Dieu. Or il parait cer- 
tam que la milice y et surtout celle de là croix,, 
affranchissait l'homme qui s'enrôlait. 

D'après le droit de Justinien , l'esclave qur 
servait quelque temps dans les années y au 
su de son maître , devenait libre (63). Com- 
ment charger des chaînes de l'esclavage les 
mains qui avaient combattu sous les aigles 
du peuple romain y des mains consacrées par 
la glorieuse fonction de défendre l'indépen*' 
dance et l'honneur de la patrie ! Dans les cir- 
constances fâcheuses où les forces de la ré^ 
publique paraissaient trop faibles pour ré- 
sister à quelque ennemi redoutable y si l'on se 
décidait à armer des esclaves y on les affran- 
chissait d'abord y afin qu'ils fussent dignes de 
devenir soldats (63). La profession des armes 
n'était pas moins estimée parmi les descen- 
dans de ces anciens Francs, qui s'étaient ou- 
vert un chemin avec l'épée à travers tant de 
contrées ; et combien l'état de là milice ne 
se trouva-t-il pas plus respectable encore , 
lorsque la croix fut placée sur les armures , 
consacra, sanctifia, pour ainsi dire, les ins- 
trumens de mort et de carnage ! Sans se ren- 
dre coupable d'une sorte de profanation, pou-. 
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Vaït-<m replonger dans rabjecUon de là ser-* 
vitude les hommes [hcux qui avaient combatttl 
pour Jésus - Christ ; guerriers généreux , sur 
lesquels se fixait l'admiration publique^ et 
que, rÉgUse comblait de ses dons les plus 
.précieux? 

Il est à remarquer que les fureurs; de la 
guerre, cause première de la servitude , ont 
quelquefois puissamment contribué à ren^^ 
dre la liberté aux descendans de ceux qu'elles 
en avadent originairement dépouillés. Aux on<« 
zième -et douzième siècles > quand l'Italie était 
hérissée de villes fortes garnies de tours et de 
rempartâ y yailnais la multitude des soldats nq 
pouvait être proportibnsiéêà l'ardem: guer-^ 
rière de ces républiques y armées les unes c6n-f 
tre les autres. Chaque jour dé sanglantes mê^ 
lées diminuaient le nombre dés hommes libres^* 
et l'c^rgueil des citoyens se troov^ moins Idésse 
d'appeler le secours des^ esdËsives pour conti*' 
nuer la guerre , que d'avouer l'impuissance 
de combattre, en laissant rentrer dans les 
villes dépeuplées la paix et la tranquillité. 
TeUé fut' l'origine de l'afEcanchissement du 
plus grand nombre des serfs de l'Italie (64). 

Pourquoi 'les .guerres saintes , qui réda-; 
jiDdiei&tiàvec tant d'aiitontal-aâsistance de tou^ 
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las chrétiens , sans exception ^ n'aUraient-elled 
pas contribué aussi efiicacemeut à l'abolition 
de la servitude y que les guerres, civiles des 
Italiens? 
Opposî- Mais nous dira-t-on , les seigneixrs voyant 
seigneurs Ics serfs abandonner la culture des terres ^ 
té,* * ^'' échapper de toutes parts à leur pouvoir., du- 
rent, certainement chercher à ^ntvarier un 
empressement qui aurait bientôt cbiufigé leurs 
domaines en désert. S'ils le tentèrent , ce fut 
sans. succès; ce grand nombre d^. Croisés qui 
ne sembla pas diminuer durant deux 'sâècles^ 
le prouve asse?.: Quelque mesure^ quelqtfb 
précaution que.l'iatérét ait dictées aux sei-» 
gueurs, pouvaicntr-ifo.fàcilem^i^tiTç^teriir au- 
près d'eux les dirétiens qui avaiéfti^Q ^s^af^ 
motifs de les quitter? Qu'étaient-iîs sdbôçpom! 
s'opposer à la .Volonté de Dieu , annoneee pat 
tant de saints perstïnna;ges , de pontifes > cou-^ 
fîrmée par tant de conciles , de miracles , ert 
pour mettre obstacles une action sublim0, prixt 
des plus riches indulgences qu'on .eut encore 
tirées des trésors de l'Église ? De quel dcQtt 
auraient-ils défendu au pécheur dei mdheter 
ses fautes par une œuvre satisfactdire y . coni^ 
promis le salut des fidèles dont ^Fapie leur 
était confiée coowiàén dépôt, 'enlevéiuJbésvât 
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Christ les véritables adorateurs qu'il s'est ac^ 
quis par son sàug? 

On ne trouve, il est vrai, aucune ordon- 
nance qui enjoigne positivement aux sei- 
gneurs d'accorder à leurs serfs la liberté de 
se croiser : l'esprit du temps rendait cette 
injonction inutile. « Le père, dit un con- 
» temporain , n'osait s^opposer au départ de 
» son fils , la femme retenir son mari , le 
» seigneur arrêter sou serf : le chemin de Jé- 
j) rusalem était libre k tous , par la crainte et 
» Tampur de Dieu » ( a). Si l'on veut en- 
'core une preuve d'un autre genre ; dans l'as- 
semblée du Mans , à l'époque de la troisième 
Croisade , on signifia aux hiabitans des villes 
et des campagnes, qui recevraient la croix 
sans la permission de leur seigneur , que par 
cet acte de religion ils ne s'exiemptaient pas 
de lui payer la dixme (65) ; déclaration qui 
suppose le serf réputé Croisé sans le consen- 
tement de son maître ; et ce maître rempli , 
par l'acquit de la dixme , de tout ce qui lui 
était dû. En^e ffet pre ndre, la croix , c'était 
faire une œuvre spirituelle; par conséquent 



'•'v*&AB^i^M<^.»Mivai^^ *Mj.^«*«*.«vt'.«^MM'r te*<»«.*iv*, hV*" 



(a) Belli sacri Historia^ ab aut. incerto; nP, i, ap». 
MabîUon, Musceum Italicufn y tom,I, 
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cette œuvre ne pouvait être soumise en rieft 
à l'autoriteltëhrporèlle dès Seigneurs (a). 
Serfs des Cette manière 3*affrancliîssement tacite , in- 
«g ises. ti^oduite par les Croisades , fut d'autant plus 
utile aux serfs des églises , que c'e'tait pres- 
que la seule porte qui s'offrit à eux pour sor- 
tir de l'esclavage c les canons des plus anciens 
conciles défendaient d'aliéner les biens ecclé- 
siastiques y et cette défense avait été souvent 
renouvelée. Or l'affranchissement constituait 
une véritable aliénation ; celui qui affranchis- 
sait y abandonnant la propriété de la personne 
du serf, pour transporter son droit à l'affiran- 
chi , devenu dès-lors maître de lui-même (66) . 
Quoique l'Eglise n'affranchit pas aisément 
ses propres serfs ^ on compta beaucoup de 
fidèles qui se dévouèrent à une servitude sans 
terme , par le mouvement de leur propre vo- 
lonté, mais plus fréquemment encore par 
le besoin d'obtenir quelques terres à cultiver. 
Les Croisades mirent sans doute fin a l'usagé 
de celte pieuse oblation de sa personne ; on 



(a) Bohemond disait à son connétable : Hoc bel* 
lum non est carnale sed spiriluale, Gesta Francor, et 
aliorum Hierosoljrmitanor. ab* aut. ùicerlo, ap. Bon-^ 
gars ) tom* I« • 



)àma mîii^u^x: sf^ mèj^e., que de d^at«^ 

Uchçr à son. .seçf^ce d'ijne ^apîèr^ n^oî^yS 
directe et.*|)iei:|t7étce pl^s p4^il4e^ en s'^^un 

çf (|a IfL y9g*B k yvae. plus api^velle (67) . ,- , ^ 

Quant à h.M^^- ^^^9^ ^ ;?ÇW cwS" 
gpeurs,, rareiftent^épen^tpf % du |çpi^«»n- f"». P" 



ctinces- 



temetttd^'ua,,f||ul(inailre,i jÇ^^^ijo^^émeat , qt» «ion. 
ne . jie\i«nail; . Ji^ -qu'f l* , ^tç '^ , plusieurs, w. ' 
9fEr;aAchîs{«|qaeni^success^Sr.piV:t^ ^'' 

m;»nu»i^ioî»j,.le,sort dij s^^jé^t reflais .«« 
j^gMi[>ent. du ."/semeur mé^iafjt JW .un« 867 
«opde , ani t^oûi^&.^igiV^ i:iet aip» , d^ 
seigneus en.4gîgi^ur, enxjçiPBfe^it jus^aft 
rpi^ fVM*UiWy«Ç^ ,.a\ix,i/i^ççji», suzerain^ar 
U sonune.'qv^ cb^çiw. «^u^t ;g(>va l'affiraxt^ 

ittT»sWP4Rfi?^.«?PFV»fiÇ.BXfÇ;fenéveté<Jan% . 

Croisades, que nous développerons plus.taitd^y' 
sç .trt^yçFien^ ^r^isés: entre. p^oins de pçssfs- 

' id) ÏÏéauffuikoir^ Coutume de Èeauyoisis , c/itr , 

a « • l " 

déi'Ayl^uctC^^'^'VHyez De Lauriête; Ordbhnancés^de^ 
rois. dB HAittcê^ tQtti^ I ,- préfiuse ^ no. 69. . 

'' 4 
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senrs ; les par^^ssus dimkiuëreat donc y ef 

le serf ne ftA ^vA oÛigé de èottidter la g^ 

néroisité, ou' de tenter^ par deà ofres sédtd^ 

santés, la côpidSté'de tatit'dle^ maîtres, qui 

convenaii^iit sou^eùt entre cfu^ de'Hie Yendirë 

. . la liberté qti'â' un i^m très-^vft. " - ' 

AflVapT. * On obtenait encore la fràn'cfiîsë^ en s%f4 

rtens^ar trôduîsant dâns quelque vfllêKbre ou prîVï* 

)a près- legiëe. L'affranchî^^meut s'àdauérait alors 

par là prescripfiiih; 'c'est-à-dire, que si le serf 

avait' ha^té duranf tm an quelqu'une de* ces 

.^villes, sans «êfrfe téclamë pifr utt * 'maftre , iï 

entrait danS^ la dféSsfe àés héttvttiék libres. Mii- 

iiéurs vilïcy'd^AÎIëtiïagne ôÈÊafetkt des énr- 

peteurs ce pôtiToïr'dc cômmutii^^ndr la ifrati- 

cliise (6è>j;^nViK|ë '^oHéM^^^ ëft èë (^U^iï pa« 

raissâîtf «ûpposeir cjtlef ' Fbtt-oàWc)é%tàft •, par msè 

eourte 'habitsitiifiitr dàrHsr èes atëlfi^^ë là IHief té^f 

dés ^ntu»iei)^4iîi^^}étidé^'l%blJltt)ie aù'A^^ 

si», dé k séiVftMé ^ et ïdi^^lârit^èiit, pàW 

éittsi «1h« , «m« '«Hti^ <réMttti<% Ue'fëas ^ 

.drôtés; ' ' , ■• " • ■•■-••^"' •••". ■> ■'■•"'> 

Les serfe.'t^uvàtit -dàhé làf Crdisatte W 
p rét exte de.^' é lQi gae r.4u> l i eu où ils ëuient 
fi^és., saisirent souvent Toccasion de se ieter 
dans ces villes qiii ne manq^^ient jam^i^^ 
de donner protection aux> fugctiis : les auto^ 
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thés tnunidpâles étdient intëressees à main- 
tenir Un privilège auquel la cité devait en 
{>artié sa pvâssàétèe y puiscjù'ir avait attiré dans 
ses mur^toife foule d'habîtans , et qu'îl lui 
promettait èncoire de noutfeaux citoyens. 

Le mouvement et l'agitation imprimes à la ,, ^^°\*^ 
populairânf'de VËurope, par le départ des ne. 
Groins 9 'éotitiiibuèrent aussi 'ài radoucisse- 
ment du ârçàt d'aubaîrie/^-^ 

' Ce droite bàrlNire auto^i^plc^* seigneurs à* 
metire aÀ' éio9i1>i% de leui^^serfs l'étranger \^' 
qm ^^éu^lâdjaif^dâus leur^ domiaiaes; et s'ip 
n'âVaît, dé'sa'propfe vdbnté^ rec^inùu urt 

^gneuï^'^^ t^ia et }($Ur^^ ^n lui imposait 
en outre une amende considérable* Coutume 
inhumaine- y et ce|iendatit'â&e2 naturelle en - 

uni temps' ÎÔ& q'étaît presque toujours ' uné^ 

niarque dé ^ ivàgabondagey que^d» quitter le 

Heu dêsQA'faabitatioii, tafit ies communica^ ^ 

tioufs d'fw énàr^iti à fuâ autre étaient rares et 

difficiles 1 ïiËiM'les Croisés ; qui s'égarèrent 

dgns leur route ^ s'étant dispersésdans presr 

que toutes les contrées de l'Europe , on s'ac- 

cputuins^. bientôt,. à ne pjius considérer un 

étranger comme un yagabond^ déserteur de 

sa. |>ati6 y :pav i quelque lùo tif < inquiétant pour 

les peuples qu'il visitait. On reçut alors péur 
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règle de droite ^U ^ii^î^iii's p4y's.9;^e les ati«^ 
bains ne 'pourraient , sie donfièt*; d'autre ^i-i 
gneur que les'm; et. comme lousles-sarfs-du 
roi fièrent affrsMiçhi^^ Taubain çonsQrya s^ li*- 
berté naturelle ,. sans redoutç^; Ijsa yiolencesf^ 
des seigneurs (a).. s, . . . •::: \î 

C'est ainsi: que :lc;s* Croisades : amenaient' y: 
par leur iQfluence.,;la publication, oe ces £a>rf 
meuses lettres d'affranchisseeie¥it:g4tiér^> ac^. 
cOi^ées par le tqi aux serfs dé-Jal oÔAirônnè y 
quarwte ans «près* «aint Louis ^ .et dans les- 
quelles s(mt ieon&'g9ee$ c^f^boU^ii. paroles.:. 
« Notre roy aiuiae ;é&nt le ro^^umf dés f*rlmQs> i 
»:qous yjpiilons tqi^e JLeJiom soit d'iaiîcocd.av^ , 

n la chose ^ ^)k- '::.::î^ ; ^ ".-yA .: - : . -j 
LesCroi- . Attënuôr les. bieûfaits des CrQÎsadfis^.éiù 
peuvent demand&nt poucquûï- ces èxpédkioii^ : «x^éistn 
uaeciLse WR^'ent pas uiie;ch«5$ef'deipa3rsans Jibtes,. c^esb 
fans^^u" ^^'*®^ <I^^ sou'vfeirtiesxhaagémefa&poUfiqnesk 
brci. ik>pjbf eut Iça^otaonb ^X par djegyé^ ©q qui L^b 
\/ de&^érfs i^çutri^ enfin, line ^uaiéJIOrdtioik sën-^ 



« < • ' o 



(a) Dç Lpitriere, Ordonnances des rois de France ^ 
préface, et tom? t, "^u^y^o'it silivl'Tltablîsserneni 'Sa' 
sûînt' Louis ,AivA-i^i^''XX±i.'-^ f^nii-u-i " ' <f'i 
' Xb) Ces lettt^àffûrèdk'dQxmtfe^ paploimi .Lintnr^r^i 
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siUe? des rôîs et des communes. Or^ nous 
Terrons que les Croisades élevèrent singulière- 
ment ces deux auforités^ dont l'une avait per- 
du sa vigueur, et Fautre était à peine formée. 
D'ailleurs le serf n'aspire pas toujours aux 
douceurs de la liberté ; il semble au contraire 
que plus sa uondition est dure y moins il con- 
çoit ridée et l'espérance d*un meilleur sort Le 
même roi de France qui affranchissait tous 
les- serfs y après les Croisades , fut obligé d^or- 
donner que les individus, assez riches pour 
acheter leur franchise, seraient contrains d'acr 
quérir un m grand bien qu'on leur offrait et 
€pxe plusieurs méprisaient (6g). Remarquez 
encore que l'affranchiasjement général, pour 
n'être pas funeste à la société^ doit s'effec- 
tuer par le concours simultané des maîtres et 
des esclaves ; insensiblement les premiers 
conçoivent des sentimens plus humains , se 
relâchent dans l'exercice de leurs droits ; les 
autres perdent la rudesse d'utf naturel brut et 
sauvage , et *e pi*éparent à ne point abuser dte 
la liberté qui les attend. On peut alors espérer 
qu'ils n'itnîleront toas ces bêtes féroces /qui 
long-temps captives, dévorent leurs libérà- 
tèuus împtudens , dès qu^élles peuvent dé-* 
plciyer leur force et leur rage ( 70 ). . 



{/ 
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Impôts. Lgg impôts ont un rapport trop direct ay«c 
la liberté civile , pour que nous n'examinions 
/ pas les variations qu'ils purent éprouver daps 
leur nature et dansla manière d'être. perçus. 

Vers le moyen âge, le reveiiu des rois con- 
isistait priacipalemept en terres , qui étaient 
leur domaine particulier (71) 9 et dans plu- 
sieurs tailles levées sur les terres féodales, à 
l'époque de cert^os événemens oii Ton sup- 
posait que le seigneur devait éprouvier qiiel- 
ques besoins plus pressans ; lorsque, par exem** 
pie , il avait été pris à la guerre , qu'il recevait 
la dignjté de chevalier, ou qu'il mariait sa 
fille ; levées éventuelles, app^lées ^ides légi- 
Unies et Jlides gracieuses (72). 

Ces occasions paraissant trop rares à l'a- 
vidité des princes , plus d'une fois ils ne ma- 
nifestèrent le désir d'aller conquérir les lieux 
saints , que pour faire naître un prétexte plau- 
sible d'imposer des décimes sur le clergé 
qt sur le peuple, j les princes ne ,pouvaiei^t 
ensuite se résoui^e à. dissiper outre-^mer deis 
•sommes considérables péniblement amass^ées, 
et le départ .sani$ cesse annoncé pe ^s'e^ec- 
.tuait. jamais. . . 

Le Jestamentdans lequel Philippe Auguste 
consigna ses derjaièfçs volontés, 'avant depaa- 
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set 4ans la Terre saiute^ nous prouve asses 
combien les Croisades contribuèrent à Téta* 
bUssement, permanent des impôts : ce roi or- 
donne qu'il ne soit accordé aucune remise 
^ taille-, aussi long-temps (ju'il sera engagé 
dans le service de Dieu:; il défend inême> 
daz^s le cas :de sa mort ^ toute remise , jus- 
qu'au moment où son fils, encore enfant ^ 
sera en âge de prendre les rênes du gouveiv 
iiement(73). , 

Mais les peuples Icouvèrent dans la stabilité 
même des impôts , la compensation indirecte 
d'un fardeau si onéreux ; insensiblement dis- 
parurent les taxes et les péages arbitraires (74}>. 
auxquels les seigneurs assujettissaient cert^in^ 
lieux ou certaines mardbandises^ quand ils 
se croyaient assez puissans pour ne pas de-> 
mander en vain. Les conciles défendirent 
d3e:xiger aucune t^pce sans le consentement du ^ ^ 

souverain } etles x:avissçurs qui se permettaient 
ces extorsions 9 furent compris daiis Texcom* 
munication fu^inée par le pape^ le jeudi 
saint de chaque- a5cnée(75)^ , . 

Le mode, de perception Cut aussi rendu 
plus facile, plu^. expéditif , et moin^ vexa- 
toîre pour les contribuables* Pans Tordoxi- 
naiice du M^ns^ ^^^^ noua avons déjà cité 



fies. 
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(>Tnsieurs dispositions , on fit intervenir neuf 
personnes à là répartition de lar diiciné desti- 
née à subvenir aux dépenses dfe ' la guerre 
à'outre-mer. Selon le même réglentient , ce- 
lui qui avait été taxé avec trop de inënage- 
meiit , devait être réimposé avec plus d^équîté 
par d'autres répartiteurs ; toutes les coutumes 
de villes rédigées à la même époque entrent 
dans de semblables détails (76). 
Commu- C'est une vérité historique , reconnue de-^ 
puis long-temps ^ que la formation des Gom- 
/ munes favorisa puissamment les progrès de là 
civilisation (77) : il nous suffira donc tfeipo-i 
ser comment les Croisades facilitèrent la réu- 
nion des bourgeois en associations particuliè- 
res, étendirent, multiplièrent les privilèges 
municipaux, qui déterminaient fe^ principe et 
Ii$ nature de la liberté des Commu'nes. 
Obstacles 'De OTands obstacles entravaient l'établisse- 
matiaur riàctit des Cômihunes , sorte de républiques 
qui , par une constitution pàrtici:dïère , par un* 
pacte de pair ; s*îsolaîent , ' pour ainsi dire , 
de tous les pays voisins, désolés par la guerre 
'■' C78). Formées d'abord sous la protection du 

souverain , acctiies progrefôivernent par ledr 
a'dfesse* à ne éarfser d'ombrage à aucun voi-» 
sîn , et parîéurpirotnptîtude «saisir les occa* 
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« 

6lons de s'«lever , les Gbmmunes parleraient 
enfin à se rendre presque indépendantes. Elles 
furent dès leur naissancfe foudroyées par les 
théologiens : ces nior^stes austères révé- 
raient datis la subordination féodale un an- 
tique gouvernement 9 auquel il n'était pa9 pos- 
sible de porter atteinte sans se rendre cou]^a-. 
ble de trotibler l'ordre public (79)* Conct- 
vons a\!issi là répugnance que devaiettt natu- 
rellement éprouver^ pour céder leurs droits 
les plus précieux ^ tant de petits seigneurs, 
toujours plus jaloux de Fautorité que les mo- 
narqui^s , dont l'esprit s'agrandit en. quelque 
sorte, lorsque leur' vue peut plane t sur un 
vaste empire. 

Le relâchement des seigneurs , en faveur ^«^*« ^« 
des Communes y est attribué principalement (;s. 
au besoin d'argent; nécessité que fit sentir 
bien vivement ce saint voyage, que l'on en- 
treprenait avec tant de' précipitation! Datis 
la première > Croisade , surtout, l'or devint 
subitement d'une rareté' excessive , suite de 
l'empresseUaent ^muteâLtié de vendre à vil 
prix letii meubles , les terres , le toit de ses 
pères ; Fafftuence prodigieuse des vendeurs 
enlevait toutes les espèces, pour les dissi- 
per sans xietQur en A^îe^ Alors ,. dit un au- 
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teut coDtemporain : cr dans une année peu 
#) fertile , . on se ;trouya jouir , comme par 
^liniracle^ d'une abondance âTisi^ : ^atui^ 
n qu'inattendue; chacun voulant^ partir:^ on 
>i œ rencontrait que des vendeurs, f^t ,point 
.» if^adieteurs : on poresçrivait 1^ cpnditions 
;> ]bfr moins équitables . au Yenf}!^^ :^ <{ui 
» n'avait d'autre inquiétude que de.s'aehe- 
» miner des derniers vers Jérusalem. jLes 
vi objets y que peu d'instans auparavant ,' la 
} prison et les tortures n'auraient puextOF- 
quer de leurs possesseurs, se d^Iaîssajient 
n pour quelques pièces de monnaie n (do). 

Richard Cœur-de-Lion , exprime énergl- 
quement jusqu'à quel degré fut portée la fu^ 
reur de vepidre les propriétés : les . ministres 
de ce prince lui faisaient-ils observei: , ^e là 
ruine de sa puissance suivrait inévitableiâent 
des aliénations si multipliées, il répondait 
en vrai héros des Croisades : « qu'il mettrait 
» en vente Londres v^èaax^j s'il pouvait es-* 
j* pérèr qu'il se présentât un acquéreiir >» (â)< 

C'était dans le même sens que parlait Phi-* 
lippe Auguste, lorscfu'il s'excuSait, quelques 
années après, de veudire des biens tfu i^i d'An- 

[a) Hume y Hist* éC Angleterre y ç. «. 
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gle^eire |: il ne pouvait^ disait^il y s'imaginer 
qu'un Croisé voulut iacl^eter 4es domaines^ 
au lieu de vendre sans délai eeux doutil étaijt 
possesseui: (a). 

Non cont€9is d'aliraer leurs biens-fonds ^ 
les seigneurs l^s plus puissans o0rireiU des 
coutuixies> des privilèges, des frandrises aux 
villes j empressées de profiter, d'une conjoncr 
tare aussi favorable à leur prospérité (8i). 

La circonstance de. la. guerre sainte engar P"^'^^j 
gea aussi les seigneurs^ par les pieuses impul- toits. 
sions d'upe charité pure et désintéressée, à 
rendre moins dure la condition de l'I^iabitant 
des villes et<les campagnes^ Au moment d'en- 
treprendre un long voyage dont le retour pa«- 
raissait incei:tain , tous les hasards de l'expé^ 
dition se présentaient à la fois aux ^prits, 
accablés du fardeau d'un vœ^i, peut-étce té^- 
mérairement pronon^; l'imagination gros- 
sissait ces périls 9 aidée par cette inquiétude 
secrète^ naturelle à l'homme qui abandonne 
sa patrie. Ou croyait pouvoir éviter les dan- 
gers, ou ne pas y suq<:0ni)3te$ ,: en méritant la 
faveur di4 cie) par des Qau:vries c}iarit4bles.(8d'). 



(a) AlbMe, Chtonîé. iiéTîi/é/i/ïiLîS/^îtéçar ID*- 
niel y iiiît:. Je laihilice JraBcaise 'i liv. ÏII; / 
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Pnvîië- ^ Cependant les Communes ne se fôrmèreirt: 

gts usur- . ^ , . j' •• •! ' 

pés. pas nniquement par la vente des privilèges 
ou par des concessions généreuses ; des usur'* 
pations devenues faciles par l'absèncé des sel- 
gneurs occupés au service de Dieu, procu- 
rèrent souvent aux bourgeois les franchises 
qu'ils n'étaient pas en état d'acheter , ou qu'on 
s'obstinait à lelir refusfer. 
* Cette absence paraîtra plus heureuse encore 
pour les cités ^ si nous considérons qu'elle 
donna aux rois une plus grande facilité d'é- 
riger des Communes dans les terres des seî- 
gneurs de leur mouvance. 
Cominu- ' L'érection des Communes fut orîginaîre- 
ti^utiou'" ment un droit royal, dont nos monarques se 
royaJe. sentaient toujours disposés à user dans les 
villes dont ils n'^étaient que les seigneurs mé*- 
diats (85). A leur retour, les autres suzerains 
trouvaient avec surprise , dans leurs anciens 
sujets, des ennemis qu'ils méprisèrent d'a- 
bord, en pensant moins à la position présente 
de ces bourgeois qu'à ce.qu'îk lies avaient 
vus autrefois ; mais ris furent bientôt forcés 
•de les craindre autant 'qu'ils les haïssaient. 
N'était-ce pas dan&^kHBain des roîs> un moyen 
.jefficace..de saper .l'autorité de« fend^itaires , 
que de 'former au ^milieu des*^ domaines de 
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ces seigipr^wif g coipm^^Q^ espèces dç canjps^ 
royaux > eotif^r^xnentd^YOu^ au fondateur de 
la Commune? 

Le plu^ gtand avantagj^ qiji résidta'^^ P<^W^, Absence 
les peuples;^ 4§s voyages .et du grand elpigçiçr ««eJ*! 
ment dçs^j^eigneurs> f^t a^ns d^utf^ le rétablis- 
âeixi^ntdala paix elde )atrai^quîllUe.pùbUquçf 
. En allant exercer leur valeur contre les Sarr 
rasins 5 cp^ guerriers, délibérèrent leur patine, 
de leur ^^tpmeste^ présent ^ et Âe ceUe delejurf, 
^^^#.t^ *,Ç^ P^^ ^éVfOiués^oiit ils se fire.nt,açr^ 
copip^ipeF. (84). Un cpnj^çmLporain n,ç p^v^t 
assça; admirer le iiombxe prodigieux de brir 
gands .qm 2 volaient alors v^^ les Ueux saints ^ 

et il aUribi|e çharitableiopLçpit Iç.ui* zèle ,?^ Ç^-^^l 
gQroen); in^tjtenda <{i^ç J^ . nou^jn 4e I)i«i» ayait 
*>P«ré da^;içfirs indma^^ perverse? (85),^ 
mais rj^jg^pir^du roy,aiui:f!|de Je'ru^alem .nf| 
prouvé p«9, .qu'ils aient porjja.dans uoe-t«fre 
sacrale. dç^,mo@urs inoins criminelles^ .et. quQ 
l'aspect, du, S|ppiilcrè de -lefEr .Dieu aût cofurertî 
leu»:s.c(^ïiï5s^ndurcis,(^),.. i,...! 

Cejrtain^hçigands pro%r^flt pent-^jspj^'ppjw- Btîgan<|. 
se rass^mW^r, divnpjpuvsnj^nt et de ï» fcpT gin°e'Mr 
xnentation que la guerre sainte excitait de P^'**-^'® 

. — . A-_«. _ ..a — «« un enet 

tous cotés. En France^ les fameuses. I)an4es cies croî- 
des Brabançons ^ des Aragoimois ., des l^avs^r 
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it^is, âei Basques, des Cotcreamïy des Tria- 
vétdins , dés Rotitiènf S cbmimnetot de grands 
excès : heureusement qu'elles se' pei^rént 
enfin dfans ce corpaftirinïdable,- sî' célèbre 
sous le nom génërtd de Conipa^mes • ( 87 ) ; 
froûpés plus avides de piHàge , plus altérées 
de sang que de gloire; mais qti trouvèrent 
cependant, sous la conduite de ï)uguescliii , 
un honorable tombeau Ca). J)e& SoôiétéÈ re- 
dôutables portèrent îfussr, eh Italie, la ten-eûr 
dé leur' nom , que les lïistorîens= confondent 
souveAt avec celai" 'd'fen/a/i5 de SléUàt y né 
rencontrant. sans dôûtè sur la teri^ aucun ob- 
jet qtf ils pussent comparera ces;scélèrats (88). 
n est aussi à jpréètiitfér que ïé^ 'Crôiis^âdes^ , 
dont îë'souvehir était récent lorsque les Cà-* 
talàiis ()assèi'ent eÀ' Oiîént, àccriiîreîit pîar leur 
influence encore' subsistante, ïè^'ti'ôiifies de 
ces Francs si redodtaîbles à Peài|)îi*e * grec ; 
giiërrïefs intrépides , qui possédèr^Caii de- 
gré le plus émiïîeiir 1 icrt de faire de ' grandes 
conquêtes avec peudè'sbïdafô; erinethis cruels 
fléféurs hôtes perfides, qui étaient 'trop avares 
pour les fixer a féw ' sei'^ice , ' et* trop îâchès 



irilAI 



(û) Voyez Daniet\"}fîsU de la milice /rânçaise l 

îrv.'IIï/c; Vin.-; '^'••■^.'''■'' • ■ /'•'■.•'*• 
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pour le«^ chasser des terres de l'empire (Ôg). 
Ce que mms véncn» d'avancer demande 
qnelqties explications f sdavenl la midtitude 
qui abandon ûiâdt ses foyer^^ sans éti^ touchée 
d^iine deYOtîaa sincère y préfixait s'adonner 
au brigaoxdage plutôt xfM de oontinnei' "Me 
enir^prise dont la rëconapeMe n'était pliécieu^ 
se qu'aux yeux de la piété : quand lé chemin 
de Jémsalem' cessa d'èb» hé^fiaednié y le^ Aux 
ée pop^ktion^ qui depui^^ long-temps se di^ 
rigeaàqilli^e^mer; tiè'IroUf^aiÉ^ plus, d'issue ^ 
se déberda^ de tous* "côtés* pour lentalfaeur 
des contrées Voisines ;' àtisj^ fe ^tïo^mbre de ces 
aventuiniërs fft leurs ravages parurent-ils àu^ 
menter,, vers le ijcraWrasièknë siècle, lorisqtië 
le ^le des' Gi^isad^ ^fiit sénsîMement Ve^ 

^._*Ji.' »»♦'/»!,••• ff'»<«> t.« »• •' r * 

Qttoii^e ces troupes^ vagabondes , dewt Vc^ Rétabiu- 
r%ine -a c^enibîé frès^-c^bs^ûre aux histori&i^ '^y la trau- 
aicnt ]^^sbr{i^WddM(é6èll9entdete^i^ publique. 
tude défi Crdisés , les expéditions saîntëS' n'en 
avaient 'p^s hîoins attaqué dians son principe 
la eau^ piîejnâève desbtigandages en Europe : 
W gtterre de Jérusalefù -suspendant- les-guêites 
privées; pacification vainement tentée^ par 
Fautorité ecclésiastiqtie erparrautorité^i^yàle; 
incapables Tune et l'^ao^re de durmonf er \s^9x^ 
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position «des* esprûs/M le vite de U c^slîtur 
tionf^dale (go)t;iA^i»rès;les d9EQrts de cette 
doublé puisâaiice ,;long-4;enips et inutUeiïient 
prOloogés y quel autre moyen de réjp^rimër-les 
ei^cès^'une ànar^îe dwôf ante , qw de «ubs* 
titaer aux guerres intestiiies , une guerre ex-* 
térièïire^ moins nuisiUe au repos et à la triuir" 
quiUitté d*s peuples ?^ / : : .,:.,;; 

Wojis ne sauriOiis/4(iiieux suivre ie^/effets 
du. dernier remiède iau^ troubles les: plus :^u^ 
p§8^^^>qu'en kij^^i^ parler des.teipa^s ocu- 
kise.^,: ,-«' Dès q^e J|0 >bpwtr <^- W^iQt/o*utelle 
D guerre qui sepr^awit, eut'e^<^tlé.4?s pe^ 
>> p\es 'înQpmbrables ; à ^prendre iaf^çroix*, ua 
>^ç^mp ^profond; rég«a';daps{ pîwqup).fcoul 
I? rPficiAenti j pqpsQ^çiç ne[sqng«l4¥S à.pamrt 
» battre ses ennemis ; on regarda mèmegcSnV^ 
» me utk çi^iç^ d|$ip9çl^F,dè^ avgip§,e^|>^ic 
j) (qi).v* Le mèi^ertaston^ îÇ|HiÉ^cjîe./*p^ 
cia|[(^i|^^4t na,çh9pitr^|d^^Q!ilivïe«à> Vmu^ké'' 

radou^ç^tàVe^^iS^ff^^ 
pMfim: de .Jéruiai&^,^^^^ 

tiooL n'efst. que J|a j^eeoftde ; ^u^ ïfer^^«;-s'i\ 
ayfuj;;^uppuj:p tpuit^^ iç3. discar^e^^qi^'t^oufr: 
fçrpntsuccessivenififtt4^ns:i;etefti de l'E*^ 
rope, les Croisadfjs ^sju^^aWes ^p^lflPgéie^Pai^ 
core'*U:-dclà d'un>ikte ? . ., r ri >!,;. . , . t 

Cette 
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Clêlte pacîfîcàfioa futfx^esque Fouvra^d^un 
tnoment. Un écrivain, mort avant la seconde 
expédition , croit devoir en rapporter au ciel 
toute la gloire , par cette pieuse eoniparaison : 
K De mem^, dit-il^ que le souffle impétueux 
» des vQptjSr.se calme bient&t par la chute des 
» eaux du ciel; ainsi cette manifestation di-^ 
» vine apaisa subitement les haines, les ini-^ 
M mitiéset les- guerres » (gS)* 

Quelque' miraculeuse :qu£. dût paraître alors 
une tranquillité inespérée , elle devait néan-^ 
moiqs, selon l'ordre naturel des éténemeiis, 
résulter des Croisades ; on peut même la croire 
prévue plutôt qu'aperçue par des historiens 
de la première expédition , auxquels on ne 
saurait accorder qu'uoSe médiocre sagacités 
L'un d'eux: explique ain^ les motifs qui pro- 
voquèreilt l'sissemblée ' du concile de CIer-< 
mont, où la Croisade fut j)roclamée. c( Le pape,' 
» dit-il > voyait les seigoeût^ ae livrer conti- 
» ntiellement de sa]»gla»s combats, la paiK» 
» bannie de la: terre , les. icampagnes' en proie 
» aux ravagçs de tous Ie9^:part35 , les prison^-' 
w niersj6)^£[^ dans les cachote et rançonnés à 
» l'excès ^.les lieux saints «pitofanés, les villes: 
j» et ks moàastères incendiés ;. il ne pouvait 
» se dissimuler que lés foix divines et bu** 

5 
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» inaines étaient paiement méprisées » (g4)* 
Un religieux qui assista au même concile , 

• ■ ■ ■ ■ 

a&tril^Jie ces mots au |>ape, adressant la pa-^ 
rôle aux Français : « Votre pays, trop rétréci 
D par le grand nombre de ses habitans, n'est 
» plus assez abon^nt pour yous nourrir; au^* 
à^ trement^ ne cesseriez-vous {^s de vous dé^ 
I) churer mutuelleinênt , de vous dévorer ? 
)) Mettez fin à vos ressentimens y à vos que-* 
i) reUes > à vos fureurs , et marc^hes vers le 
>»:fiaént sépulcre » (gS)^ 
Tiivcde Qq n'est pas qu'avant la publication des 
Croisades y la puissance de l'Église fût sans 
aucune efficacité pour comprimer les guerres 
privées : la trêve de Dieu , heureux triomphe 
de la religion sur la barbarie, est antmeure 
a«Ex expéditions d^ôutre-mer, de plus de 
soixante ans (96) , et le concile de Clermont , 
pi^ésidé par un pape^ donna seulement une 
plias grande autorité aux ordonnances parti- 
colîi^res que la plupart des évèques avaient 
pnUlées pour rétablir la paix dans leurs dio- 
eoses (97) . Mais , inventée en V ternie , la trèv^ 
die Dieu ne diitqc^^ai££43xpéditibns saintes son 
premier établissement' en Allemagne (98). 
^ InaessiblemeRt la trêve de Dieu qui n'a^ 
vait'df abord défrà<lu l'usagée des armes que 
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contre les ecclésiastiques et les moines y qui 

^'avait interdit IfiS violences qu/e pendant une 

partie de ]» séo^ai^e^ plusieurs fètes deFah^ 

nee^ et. dans certains lieux privilégiés^ éten^ 

dit ^a protection sur tous les lieux , et devint 

perpétuelle à régaid. de toute, sorte de pép- 

sonnes. : 

.Les Croisades devaient naturellement con- ïf Croi- 
sade y es- 

tribuer à rendre la trêve pèrpétudle, puis*- pèce de 
qu'elles étaient > selon la réflexion judicieuse ^iJu, 
d'un, Allemand ^ comme une autre espèce de 
trêve de Dieu (a). En effet, le but de la Croi- 
5ade se trouvait incompatible areic la contf-^ 
nuation des gnen^es privéeSi Recevaiiron la 
croix, il fallait abandonner les prétentions 
que l'on s'était «flatté de soutenir, ]es dhamps 
où Ton combattait un rival , ces forteresses 
qui encourageaient les violtoces de leur châ« 
tehxn par des tours imprenables. Se croiser^ 
c'était donc entrer en paix avec ses ennemis , 
povu' $e vouer au service de Dieu. Les haines^ 
les projets de vengeance étaient relégués au-* 
delà des mérs^.jet petit-^étre ces noirs senti-^ 
mens se dissipaiêntrilsdansl'éloignement, ou 
ne trouvaient plus de place en des cœurs na^ 
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(«)- Vayei^ le passage de Datt , cité dans la nol^ 98. 
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/vres par les infortunes personnelles^ dont lëS 
pèlerins de Jérusalem étaient souvent acca*^ 
blés. & ces deux factions , qui furent long- 
temps le fléau de Tltalie^ n'avaient pas alors 
lutté entre eUès avec une animôsité implaca*^ 
ble^ sans doute on aurait vu les Grbisadé$ 
mettre fin à leurs rixes sanglantes : en pre- 
nant la croix , les Gibelins! auràiient cédé aux 
pressantes sollicitations des pontifes , accepté 
les indulgences et les privilèges émanés du 
Saint-Siège , et se seraient rapprochés ainsi des 
Guelfes. Que de sang épargné à l'Italie ^ si 
ces partis se fussent perdus sans retour dans 
l'innombrable multitude des pèlerins guer- 
riers! 
'Rétablis- La tranquillité, publique se consolida, en 

sèment de . . 

la tran- Fi-ance;, vers les dernières années des Groi-^ 
publique sàdcs : enfin parut l'oitlorinance de la Quor 
en Fran- j-untcune-^è^roiy qui suspendait la vengeance 
durant quarante jours après rl'offense (99). 
Qn obligea les seigneurs de s'accorder des 
asseuremèns , moyen légal de se tirer d'tine 
querelle honorablement et sans danger. Les 
adversaires s'obstinaient-ils. à la guerre , leur 
seigneur pcmvait les fôircet àes'àsseurer réci- 
proquement (joû) ; lûix salutaires^ qui furent 
en partie lefnûtdô la sagfs^ede ssâut I^ouis^ 
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i^tqui tracèreat àses successeurs la route qu'il 
£41ait suivre pour obtenir que le courage des 
guerrier ne fût pli^ redoutable: qu'aux ennC''* 
wîs de la patrie ^ et pour faire ftéchir des sur*', 
j^ts sous le jong'dp rautorké royale (lOi). . 
-Les dîssentioaa. 'qui dëcliirèrent l'AUema-'. 
gae-, se prolongèrent davantage par l'inimi-? Aiïema- 
iié\ des villes UlMi^es ; et les kostilitës mutuel?^ 
les ' des bourgeois redoublèrent vers, la fin ûvr 
quatormème siècle ( 10:2). Si >le' zèle dca'. 
Croisades .eut' encore enflammé^ les peuples |' 
le souverain .eût 9 stos d^te -^^ .saisi rôccasioa^ 
de .'renverser^ la domination' des -seigneurs retr 
celle des eilu^ jfrap puissantes ; ii eûftb alori; 
ipUii^ cosoine le^s rois de Ff^we,;. d'une au-»-, 
torité solidement établie. L'empire. germ^-J 
i^î^pe. aurait: -T il pris la fi^nNie d'*un corps 
9%9Wtrueixx efcigigantesquey:.eoài^^édè tani 
de..nfteip]i^i^::bif^rremenl; «saerâhLés..' sr les» 
Ctvoi^des eussent^ exercé wr l' Allemagne un«k 
influwce mùil^^s. tardive èi p^^ind passagbre*?^ 
Des étots ^pre^que ju»perçeptiblesauraient4là 
$i; long-rtemps, aitiré quelque attention ^ plutÀt 
par l'orgueil ridicule des princes, que par une 
faible apparence 4? majesté souveriiîne ? 

En Italie, la rivalité des villes perpétua de Italie. 
même les troubles^ Cependant^ la population 
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dé cette contrée ^ s'accrut par fcs Croisades y 
qui menaçaient d'enlevet au reste de l'Ëilrope^ 
tous ses faabît^në (d). Au quatôrzièmei^iècle^ 
Fliorenêe 'séuiè comptait dstns ses' murs treixte 
mille hommes^reapablés dé porter les armei y 
et soixahté-dîxmifle dans lesr terres dé sa^do- 
mination (ip5). Toutes nos redberches ^ pour 
dëcouyrir' là cause de cette prodigieuse àug*- 
mèntatirà d'hàbitans, nous portent à f^ttri^' 
buêr aux. Groîsades. Les trbcipes de Groi&és y 
qui se dirigèrent sur Fitalie y^^andonnèrent 
sans douté une^multitiude de pt^lerins^^epuisés 
par Itô fatigues^ d'une longue rbute^ oupltts^ 
^ouvatitês par les dangers? *d!e ia navigatïôn' 
et de la guerre^ qiieitipite^ses'^ d'accomplie 
leur vœu* : 



i' ' F 
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Que ¥<]fn 'nous permette ici «né ootirfe <A^ 
senration, tfsàner nous i^loî^é pas de nolsfë 
toyeli.' Lorsqu'on^ ia vmdti supputer^ par ap-? 
p)fOicim^.tion.'(^)^ com-biéra tes -Croisades* di- 
]ànntierent, k* popiidatîoii' de«^ l'Odcident , ■ il 
était, nécessaire «dç- remarquer que ia sùspen-^ 
ëiàn des gue«*ès privées- èdiiser^a ttn grand'"^ 



r«) 
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(a) C'est Popînîon de M. Denina , Résolutions 
à* Italie, liv. X, c. Vlli. 
* (6) Foliaire , Essai sur Vtiisi, géttérate, c. xtVi. ' 



nbmbi^ ^individus ^ destines^ à périr penrl» 
fer de leurs compatriotes* 

Dès que la passion d«9: gittsrres privëèb et 
-en. brigazidi^ se fut rèfn^die^ les loix:iie 
tardèrent «pKS à represidre lèmr empila ^ - 

La loi jFobnaioe « telle tfn'^Ue «st etpaUm R^n^»- 
dasis ie ooae IneodoeiBttv aviut ete ims^.^n dtait ro« 
aciÎYité dans là plupart! dcstcbattiées que Btofaœ °^^*^* 
avait rmnie» à- son empiré ;'inais le code lie 
Justiaien ^ ijni avait fait oublâer celui de iThéd^ 
dose dans mie parte de. Viùdie et en Orront, 
■n'avait pas ;o2dtena la mëm» fdveup en> Oqc^ 
dent (io4)? j .. • . 

Ce n'est pas, que rQcot4eid::.ait elé. aasea 
heureux p0urc<mseryerdaji^Mimrelë l&oodi^ 
Théodosieu : après 1^ ^^éà^ience'àie la monafe^ 
cbie Cérlovîàgknne , tse^ siipetlbè monnoMiit 
de la sagesse des Koiuajns^ autpiel le respieâ 
de, tant de peopkss impriftmitxtant de majesté^ 
fut renY4ii»e:p;^r des naàges^alwurà et des 
lc>ix barban|s« ! .:.; ..^ 

Cependant il était résëfsvé à FOccident-de 
i}Ouir aussi )aks bienfaits du code de Justinièn^ 
plus étendu'et'Tnoins défectueux que l'ancien 
recueil de Tbeodôse. Dans îeis, premières an- 
nées du douzième siècle , un Allemand, jus- 
tement surnommé le JFlamàeau du droit, eur- 
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« 

trepât de développer le seos ei^resprit des 

loix de Justinien (ï©5). • 1 ' 

' Soixaiite et dî^ ané *après cc^ doctas leçons y 
tj^i iUustrèi^ntla tiUede Bologne^' les Crèi^ 

ses français.ayant.fondé un empire ^llr les rives 
lâtt Bosphore^ cette oônquète fit dispârailire un 

des* princîpaut obstacles c|iui s^étaieiit opposés 
.à lladoption des lois i de Justimëa.- On atu*aît 
:jcruyen recevant lai)ansprudenee-des Grecs ^ 
-leur restituer^ en 'quelque sorte ^ ladominàr* 
cf>fiai<'8ùvil'Ocoid€iiiïy^k>n(t ik se prétendaient 
-iajdstement dépowUés (a). Les anathèmea 

échangés entre les papes et les patriarches 3, 
:av^ient encore lajôuté \ l'antipathie mutuelle 

deS'Grecs et deS'Latins4 Tanimosit^ violenté 
-d'un schisme religîélix'f maïs depuis qu'un 
«Français se fut assis snr le trône de TOrient, lies 
loîi: de. Constantinople' devinrent les Idix de 
IsL-nàuiJielle France' {^106) ; dès, ce moment^ ti~ 
orées delà poussîès%;desécales^qlIes ré^èrënll 
bientôt souverainement sur deS'peupieé^ qm 
«sâN^ient enfin lès /admirer. > li 'niù. 
^xilJes Croisés qui vinréa^.dè:ICMke TEurop^ 






(a) Voyez T'errasson , Hist. da la- jurisprudence 
romaine , part. JTV, par^g. I. — Fleiirjr^ Hist. du 
droit français, Voyca 'aussi Giannône, Hist^ civïlQ 
du roj'aumé de Naples^ 
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eii Italie pour s'embarquer ^: répandirent h leur 
retour dans leur patrie la renommée du code 
de Jusfimen; mais long^teihps l'éttide du 
droit ronaain ne fut caltLTëe qu'à Bolc^ae. 

Cette vilie'>; jalouse de cooserTer ses avan- 
tages ^ n'ëpârgtiait aucuàe precaiition pour ne 
pas laisser sortir de ses iBurs l'enseigfieiâsnt 
des loix (1^07)* Les nbuveaux principes;dioiv 
dre et de îusticë friictifièreni d'abord dans les 
contrées adjacentes ^ dont la junspiradencô 
particulière accorda d'autant plus d^autonté 
au droû- romain 9 que ces. provinces. se trou^ 
vaient plùs^ voisines dé ritalie> ( 1 08 )« ; 

La eannaîasance des loik romaine^ aérait Aflaîbiis* 

sèment du 

percé les. ténèbres de la hasihney saÂs. pûo^ système 
curer d^ gr^ds avantagea à- l'Europe ,' .m Job ^^ ^ * 
Croisades -n'i^sent pMXoqoié, ou duf«aoîns 
favorisa ^quelques inilovatioai âpns le système 
féodal, = " '•:•[. y *•'- , -- i.., 

. L'absencècdès. seigneurs*^ diûnt noUs.avion^ 
déjà indiqiaé.. en partie les ifaeuraaseft conséf 
quences, ^^nfeya aixtégjme£àfàsi l'appui des 
guerrier^ ^ jâéfenseUrs intéressés d'une* cQusr 
titulion politique sur laqUalte reposait' * Woo 
fortune > et qsii les |>li|ç«îioA un rang Sdèiqio^ 
rable* Les ventes q»e£aisaièiît ces guemMs^^ 
vivant d'éntneprendre le voyage'de Jérusalem^ 



diimnuèrent leaooibre des fîefs> qui ^ • tëunis 
râtre nioms de posae^beurs y s'eèeigiiireat sovr 
Yant|>9r la corafuaond«s homniagefi.Les sei*- 
gaeurs, appau^pis par; les expëditîoas saintes, 
furent aussirmoiaâ ;di4>oses à s'aflhiUir en- 
eorepar d«s inféod»ti<ms territqriaes; ils se 
eoatenièrent y pour acquérir des vassaux^ dW 
signer des pensions ou des rentes pe^pétoelies 
aux seigneurs y • dont ils désiraient s'assurer 
les services (;io9). . 

, Ce fut y certes y uiie atteinte profonde portée 
au ^gouyemement féodal y. que la peiiiûssioii 
donnée par les papes d'engager les fiefs à des 
égUses ^ à des* ecclésiastiques on àidaxitres fî-^ 
dèle^ y lorsque lès* seigneurs, de t^les iie£^ 
relerâiesit, n'étkiént pas disposé!» à prêter de 

l'argeAt ^u% Croisés V ^^1^^ feudatairas (i ïo)^ 
Soustraire ainsi les fiels à ratitqrUéjdu saw-^ 
Taxa y c'était violer les règles les plus positives 
de la subordinaÀiça féo^^e. Les^ aliénations 
quim-échurent ni raéx toisi ni» avep- églises y 
furentaçquSsespar les iccituriers j eisUKri^ éiritd* 
gers* auac» armes V moins redoutés ^s penples, 
rev^étiiff d'uiae ftiible'ièo'ttBidérâ<â<ikMext€rieu-- 
re ,' laissèrent énepv^er les ressprts du g^ou- 
Temement féodal :^ €es nouveaux ^seigneurs 
préféraient ^ il la^^de incommode d'un chà^ 
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teatt^et aux; j^utres detoirs.féodaùk ^ FUbitude 
de Leui! ancien sëfour dans les villes (i ii)« La 
féodalité était miaëe dans ses fondemeas , 
dèsrlojrs que les roturiers éteieat admis à- la 
possesaioa des fiefs : dans le principie y rud ne 
pouvait tenir terre ^4'Hn'éiBit noble. Philippe 
Augnste^ raanquantjde soldats^ ferma le$ ye&K. 
sur cette possession iUégale y et voulut que 
l'individu investi d'un dfief fAA réputé lîc^le ^ 
par la seule cérémonie de Tinvestiiwe (i 13).* 
Un chantrement nott moins impdrUoit se 
m rer^ai^er dans .fe semce mLùtej k 
duià! :n?ep «tait pas ëgaie panni les direraes 
nations. £d France, vers le ccmiiaenoRnent 
des .Grobades, le service des vassanx ne- se 
prolongent ordinairement ,îae.pend«.Vqàa. 
ràntè jours; mais les flieigneurs, retenus en' Asie 
par leur- voeu, ou quelquefois par la i^i^Mo 
qu'une retraite trop *f«écipitée n'en traînât la 
perte de 1« Terne sainte^ soit encorfe par. la 
difficulté du retour en Europe^ s'acCdtutuniè-*' 
remt insensiblement à né pas abandohdi^ si 
proniptement les drfipêaux de leur siizerstiu^ 
Les rois trouvèrent ensuite moins de diifi^ 
cultéi& à iétendre de plus en; plus l'obfigatioo 
du servipe des armes ^ que saint Louis exè^ 
geaît d^ durant deux mois (iiS),» > - ■'- 
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' €omment les Croisades n'auraient— -cfies^ 
pas sapé le gouvernement féodal y et amené 
enfin sa ruine? Ce système politique, imaginé 
sans doute par quelque «onquéwint à qui rim-'' 
mehsité. de ses succès ne permit pas de gar- 
der seul toutes ses acquisitions , est^ "par sa 
nature, incompatible avec des plans d'kgran-. 
dissetnéns/ extérieurs : pour conquérir, limité 
dati^ le commandement: n est pas moins né-^ 
cessaire qu'une obéissance aveugle de la part 
des subalternes» Dès^lûffs que le gouvernement 
£éo4al • établi d'abord pour' conserver , ^ aurait 
essayé^de réunir toutes ses forces pour faire^ 
des. conquêtes , il devait tendre vers sau dé- 
cadence : les chefs de! la confédération féo- 
dale poiilvaient alors écraser facilement: :des 
vàsAaux^ qui n étaient' plus que: des^.soiâats 
soumis k lei^'s ordnes#:;Les CroisadeS' agis- 
saient jdono directement > contre la stabilitérdu 
régiioae féodal, en mettait .daijs' tous Jes' es-* 
prits des, projets detcîdnqueftes lointaines^ La 
féodalité ^'affaiblit 4'abord par uAe action îÉte-< 
çrète, indépendante -duMlugement et'd^&eropi- 
niori des hommes rdalivÊmcnt à l'avantage 
qu'ils .aboyaient trouver dfnscette institution ^ 
en même. temps qu'elle perdait une partie de 
sa force en Europe >;Jes., Croisés pensaieiït ne 




CÏVII.ISATÏON; 77 

pouvoir établir dans leurs nouvelles conquê- 
tes en Ane , un gouvemement plus parfait 
que le. gouvernement féodal (i i4)« 
. L.'affîdbHssement du régime féodal ne pou- Tribu- ^ 
vait manquer de se faire sentir aussi dans les diciaires. / 
tribunaux ^ dépositaires et gardiens fidèles dé 
tant d'usages barbares, et où l'on regardait 
comme un droit sacré la coutume de se fkire 
justice par les armes , saoïs autre ' formalité 
<]ue de prévenir son adyersaire par un défi 
solennel. - 

Tro» sortes de tribunaux jaugeaient alors 
les procès : les cours royales , les cours sei^ 
gneuriales et les cours municipales (i i5). A 
l'époque des Croisadf^ , oa vit décroître l'au-* 
iorité et'la considération des justices seigneu* 
riales ; leur nombre fut réduit en proportion 
de celui des fiefs. Cette espèce de cour se 
composait des officiers du seigneur ou de ses 
vassaux, ccuyers et ohevalters (i i6). Les sei- 
gneurs étant partis pour l'Orient, accompa- 
gnés ordinairenient d'une suite nombreuse, 
les cours seigneuriales furent souvent dépour- 
vues dcf juges. Dans Je même temps les cours 
municipales participaient à tous les avantages 
que les Croisade^ procurèrent aux communes ; 
elles profitèrent àIocs .deJ^abswceidesiseî^ 
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gueurs pour acquérir uae plus grande pré^ 
pondéraace 9 et elkç se trouyèrent moins en*- 
travées dans l'adoption de qiïelques disposi- 
tions du droit romain y dont l'étude leur don- 
nait uile grande supériorité de. lumière sur 
le^ autres tribunaux. 

Au sein des cours municipales , se formait 
une foule de légistes versés y il est vrai y dans 
la connaissance du droit romain; mais ama- 
teurs de chicanes subtiles et de formalités com« 
pliquées y qui dégoûtèrent des fonctions ;de la 
}udieaturê y les ecclésiastiques et les nobles , 
fatigués de s'égarer sans cesse dans un nouveau 
Duels ju- labyrinthe (117). Seuls ariûtres de la dispensa- 
tion de la justice y les légistes introduisirent 
d'heureux changemens dans la jurispttidence 
féodale* Enfin s'abolit le combat judiciaire , 
coutume ' affectionnée des juges guemers y 
parce qu'en favorisant leur goût dominant y 
elle épargnait encore aru tribunal la conten- 
tion d'esprit (118). Les. jurisconsultes saisirent 
avec empressement toutes les occasions de 
peser datis leurs balances les droits en litige. 
Leur intérêt et leur amour propre relpous- 
saientiégalementdes usages batl^arés , qui ne 
prouvaient que Tincapacité de prononce un 
jugement Infléchi et motiva 
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La rareté des actes écrits avait contribué à 
rendre plus générale , et à justifier en quel^ 
que sorte la coutume du duel judiciaire ; 
mais les Croises comprirent facilement qu'ils 
ne pouTaient laisser un témoignage per- 
manent de leur volonté y tant qu'ils ne con-« 
fieraient leurs intentions qu'à la mémoire de 
^elques témoins (119) : aussi avant d'en- 
treprendre le voyage de la Terre sainte, 
la plupart d'entire eux faisaient des testa- 
mens y des transactions ^ ou d'autres acte^ 
écrits authentiquement. On adopta, vers le 
mifieu du douzième sièere, l'usage des char- 
Ires appelées chirograpkes ^ chartres^parties , 
et de ces êndentures taillées dans ie parche- 
min y pour rendre les falsifications plus diffi- 
ciles (1:20). Des diplômes, émanés des princes 
et des seigneurs, constituèrent en divers lieux 
des notaires publics, et les ecclésiastiques ne 
furent i^us seuls dépositaires de la volonté 
privée des citoyens (rai). 

n est vrai que pendant long-temps l'injus- 
tice et la mauvaise foi purent facilement an- 
nuller le contrat le plus authentique , le plus 
solennel : on récusait ce contrat , et l'on ôfiQrait 
de prouvée par les armes qu'il était feux (t 22)! 
lorsque les actes devinrent plus coin- 
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muns 9 on se désabusa du préjugé qu'iinC) 
pièce écrite pouvait être si aisément falsi-* 
fiée ; et l'on ces^a dlnvoquer^ dans an doute 
peu fondé y le témoignage illusoire de la 
force du corps et de l'adresse dje deux cham* 
pions. - ' ^ 

Les rois d'Angleterre essayèrent , ayant les 
monarques français , de restreîndi*e l'usage 
du combat judiciaire. Chez une nation mé-^ 
diocrement passionnée pour les guerres pri^ 
yées^ la puissance royale pouvait commander 
et se faire obéir. ( i25). 

Il semble qu'en Allemagne Tubage du duel 
ne fut pas tant réprimé par les ordonnances 
générales des souverains y que par les ptivi'- 
léges particuliers accordés à quelques villes. 
Pour se soustraire à une coutume^ qui met-' 
tait sans cesse leur vie en danger y les bour- 
geois obtinrent le privilège de ne. pouvoir 
être forcés de répondre aux défis. Les pacl-^ 
fiques habitans des villes mirent alors leur 
honneur à couvert, en opposant a leurs ag- 
gresseiurs l'autorité des constitutions impé-^ 
rialçs {12^). 

La facilité avec laquelle l'Italie^ se soupit 
de nouveau aux loix romaines y que le souve- 
nir de son ancienne splendeur lui rendait 

plus 
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plus précieutes^ délivra promptement celle 
conirëe du fléau des duels (i^S). 

Une jurisprudence plus raisonnable fut France. 
peul-étre aidée dans ses progrès en France , 
par la trausmigration de nos loix en Asie. 
Toujours ce fut Fusage des Français , de por« 
ter leurs loix dans les pays où ils s'établis- 
saient ^ stfvks en avoir £ait la conquête (ia6). 
Us furent, encore fidèles à cette coutume, en 
donnant à la Palestine ce corps de jurispru- 
dence nominé les Assises et bons Usages de 
Jérus(dem (127) > présent qui put enrichir au- 
tant le peuple qui le faisait y que celui qui le * 
Tecut : l'application des mêmes loix à diffé-^ 
rens peuples , fait ressortir les avantages ou 
les inçonvéuiens de la loi , découvrir et appré- 
cier les motifs du législateur. 

Depuis les Croisades y tout concourait à Règne dt 
combler^ dans législation française , un vide ^^,^ 
de trois siècles^ qui se fait sentir depuis les 
capitulaires de nos rois de la seconde race y 
jusqu'aux ordonnances 4e saint Louis. Peur- 
dant ces années déplorables^ les anciennes 
loix sont anéanties y aucun prince n'élève la 
voix pour remédier efficacement aux calamités 
de la nation. Saint Louis parait ^. et enhardi 
par le mouvement que les Croisades avaieut 

6 
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imprime à la nation, il osq faire le& rëgte- 
mens les plus salutaires ; l'ordre s^ëtablit dans 
les différentes parties de la société civile , les 
: }ugemens des cours seigneuriales sont soumis 
à l'appel aux cours royales; la fureur des 
duels est réprimée (128); des statuts, chefs- 
d'ceuvt'e de sagesse , rassemblent les mâr« 
chands et les artisans en communautés (i 29) ; 
les moindres détails de la police n'échappent 
pas à l'autorité (i3o); la France prend une 
nouvelle face. Ce grand roi peut être nommé 
le créateur de la jurisprudence française; sous 
son règne, on publie le code des' Étublis-^ 
semens (i3i) ; Beaumanoir compose un <!om- 
mentaire sur la cotttume de Beauvoisis ; Pierre 
4le Fodtaines rédige son Conseil (i52) } salu^ 
taire émulation, cpâ assurait par de savant 
écrits la durée des réformes opérées depuis 
quelques annéies, et qui en préparait d'au* 
très plus heu^euses encore. 
Puîssan- . Mais si plusieurs conséquences directes ou 
ce^ espa- .jjj^j.gçjçg ^^^ Croiôadcs contribuèrent à ré- 

/ 'pandre la connaissance du droit romain , et à 
faire adopter ses sages dispositions , les prô*- 
grès de la nouvelle science des loix furent 
cependant ralentis , par l'accroissement pro^ 
"digîeux de l'autoiîlé pontificale. 
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Âprèslacoaquétede Consiantinople^ quand 
k droit romain s'accrédita en Occident, lé 
droit cianon jouissait d'mfie grande autorité, 
^e de Jaborietix ^ommentateiU'S travaillaient 
sons, cesse à ëtendrie daTanitage* Introduire k 
cette époque ^ un nouveau code , c'était atten^ 
teren quelqiie'mâmère à la .juridiction ecclé- 
siastiqué : «usëi vei^ le cominencenienl: du ti^ei-» 
isième sSècté^ Honorioslll ne put voir, sans 
tine sorte de jalousie , qu^ Pon expliquât déjà 
iedroit de Jiisttnîen dan^ lés éé&te^ de Mont* 
pèlli^r et de' Toulouse ; il défen&t alors d'en^ 
iseiguelr à Paris ^ ce droit, qui enlevait déjà 
beaucoup d'étûdians à la théologie (i 33). 

On n'aurait qu'une idée incomplète de l'ef- 
fet des Groisàdes Sui^ l'état de la ' société , si 
nous n'observions pas combien elles ajoutè- 
rent à la puissance politique ^t aUx richeSseB 
du clergé* Getté considération sera d'autant 
plus utile, que les écrivains qui ont yôuln 
déguiser les fautes du clergé de ceis'sièoles, 
let eèiix qui'les'ôi^t malignement eitligét^ësi^ 
ont ]^eut->être également contribué à i^ faire 
imputer à la religion. *' ^ * 

Là puissance poUtique dés pdped étiiit alors 
parvenue au plus* haut dt^ré : on avait vu 
lés souverains et les armées se rahgei^ sous Ik 
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dépeadance presque absolue de» papes ^ che^^ 
naturels des Croisades; à. leur yoix s'asseoir 
blaient,. s'armaient 9 marcbaient les troupes 
croisées ; les poïitifes veiUaieat au prompt 
et fidèle accomplissement de leur yœu y ou 
quelquefois les ea dispensaient.. Les légats 
les conduisaient y ou dirigeaient de loin leur 
marche , et prétendaient que tous: les pays 
quelles pourraient .conquérir deyaient ap- 
partenir au Saint Siège (i34)« Les Croisés 
reconnaissaient si hautement la . dépendan- 
ce qui les liait au pape ^d'après la nature de 
leur pieuse entreprise ^ qu- ils le présidaient de 
se mettre en personne à leur tête. « Yeae^ 
I) faire par vQus^niême y lui écrivaitent-ils , une 
:» guerre qui est la vôtre (i55) ». 

A Taide du trouble et de 1 agitation où c^tte 
guerre ; plongea tous les rois^ les papes mi- 
rent .facilement en action les principes qu'ils' 
avançaient sur leur double .autorité. Les ma- 
nifestes yéhemens des empereiirs d' Allenaar- 
gne ne purent émouvoir des .princes ^qui corn- 
ba^taieiit sous^ les étendards de la croix, 
Constantinople fut replacée un moment sous 
rinfluence du Saint Siège y et les Latins pri- 
rent à t^c^e de réparer^ par une aveugl/e sou« 
mission . le scandale du schisme des Grecs. 
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UÛe de Chypre]^ ooinqaise par uh prince croisé^ 
ne fot pas moins dépendante. L'élévation de 
la maison' d'ÀiaftMi sur le tràtie de Napled; 
âevation • que l'on ' n'aurait peut-èfre jamais 
Tue^ si les €roÎ8|ides n'eusseiil ôoVert le ehe^ 
mm de l'ItaUe anx Français ,' contribua aossi 
h étendre ràutoiité pontMiealë- : •Gbaiies n'ou« 
blia jansais y qu'A s'était solenneUem^ent dé- 
claré liomiâe«^lige du Saint i^égè^ qui' eut tou- 
jours soin de rappeleif aux refis 'de Sicile Fas- 
'sùjettissement'de lèui^ ^oûrOntie; 
' - Si ncHis exiottiaons i^ éofidilite du patriai^ PatHar. 
€^'pl|€é ;pai''les Croisés 4uf îe $îége de Je- ^itci!" 
•fvi^rkm ,'Pisâat^oat iiiibirilel^^Bs^ des guer«- 
res saintes V nôw} venMnxs agii'id'un ùôté uM 
Loa inqtriètc^^ o%r pe«l-âtre séuJcMient un 
inconsidéré qur s'effbrçmt de Chausser 
liiiBsajestë d« la: religi#n>de l'.rôti^-, nous ver-* 
MHS -mie ffiété* peu^ édmifée, transporter au , . 
{iatriafche ^9 pbiir V^eùmmr deDieuÇiiS)^ 
les^riohèstesetla puissante ^defétat. < 
• * Aussitât^que le^Groèiés se* virent maîtres 
de la viUier.sarâte ^ 'd<>Bl la x^pnquète avait été 
Umg^tanftps'fobjet de leurs plus arééns dé-^ 
ârs ; jqprjfes Jes . affreux momens qu'ikjie s'abs-' 
tinrent, pas de donner au meurtre et au 
pillage y oubliant alors qu'Us portaient sur 
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leurs armures, le signe diu ^ttt des» hom^ 
mesi.(i^j); ils songèreotà cboîttr im souve^ 
rain. pour le i^.ouv6%|i royaume Ae Jérusalem'» 
Mais le clergé, y ii|fQrmé:.<l|i ^ia qui toccupail 
les chefs de^ JIaccinée.9 yixit rfMMA^r le troul^e 
jHOVQi les électeur» ; ç'éfoit h Mrt ^disaitril> que 
l'oa songeait «à: éMre- nn^ roi ; :il : faUatt d'abcMrd 
désiguer. un .«éfT^kpie , ries îolérêts- spirituels 
devant pa^seï; i^v^qj; jl;^ js^i^s. 'tempords. (a). 
, A peine instaUé ^ le; p9itrf 9f ohe Daîmbert 
réclama la posse^ion et Iti gMfei.de la ville 
sainte , la yilferiàe . Joppé, wec itimtes. ses dé- 
pendances ;j(i$^);<:Aprèis aV)oij^ -bé^té quel^^e 
t^mps^ Gç^ejÊro jr ^baitdannci larq^^^ème p«i>* 
lie de JQpp^ ).p^u dejnaoisapirès^ eu présentée 
du clergq. ql, du. peuple > .a^emUés porar ia 
solennité db là fêté de' Pâques*^ Godefray 
résigna^ lep^re* Ici mains» idu paiina^che ^ toute 
la. ville kIç' Jérusalem 9 la tout-.^ D»vid'<et 
ses dépendances >* k . cette conditîopt pouriaut-^ 
que le rpi conserverait lesr villes^ et Idur. teiy 
ritoire, ^j^squ'au moment.dùr; quelque- iiou- 
velle conqué^te pourrait 1^ dédomxnagttr de 
cette cession t Si dans TintertaBej > Godefiroy 
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(a) rf^Hlermuy T^rensis Epîscopûs ^ Hlst: Hiero- 
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fut mort sans laîsser* un herkier légitime > le 
piatriarcbe entrait dès^lorsen pleine et entière 
jouissance (d). 

Immédiatement après la mort de Gode-* 
froy, le pàtrifircjie somma les exécuteurs tes^ 
tamentaires . jd'aoràmpiir la volonté du feu 
roi; mais, lès trouvant mal/ disposés h sou 
'égard 9 il sôUidta l'assistance de Bohémond 
pour se mettre en possession. « Si le . frère 
^> de GodieCroy, lui* écrivait-il, se refusant 
». à faire' ce que prescrit la justice y persiste k 
» né point cédera la raiMu^je vous conjure', 
}> par l'ob^ssanceque vousdevesàsiântPiarre, 
ï> de rempécher par tous les moyens , par la 
j» force^^méme^ s'il est nécessaire, d'arriver 
» à Jérusaliem (iSg). 

On voit avec quelle ardeur le patriarche 
travaillait à se faire souverain de la ville- sainte^ 
comme le pape fétâit dépuis loog-temps dans 
Rome* Qn né saurait douter non plus que 
les patriaiscfaes ne s'occupassent encore d'vm 
autre dessein ; ils voulaient placer dans ixnt 
situation moins dépendante ^deilome , le siège 
dé Jérusakitiy que tant dé sônveoirs rendaiefiit 
presque aussi auguste qlie le siège' 4e sailit 



(a) rflUermus Tjr. Ub. ÏX , c, xVj. 
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Pierre : u Si Rome ^ disait-on mystiqueiiietit^ 
» ^t la mère des fidèles , Jérusalem est la 
» mère de la foi (i4o) »• 
7uri<ik> De leur côté y les papes ne faisant pas 
ciësiasti-* difficulté d'entreprendre sut la juridictiott 
papesf*' des évèques , s'immisçaiaatt fréquemment 
.dans TexOTcice des droits attachés à l'épisco* 
pat ; et sous ce rapport ^ les Croisades servi- 
rent encore efficacement les pcMitifes. Les or- 
dres mendians y dont nous rapporterons l'o- 
rigine y ou du moins la multiplication aux 
Croisades 9 formèrent une légion de théolo^ 
giens y voués à la. défense des prétentions 
du Saint Siège. Ces religieux exaltèrent à 
un tel point Tautorîté pontificale^ qu'ils la 
rendirent odieuse et aux rois et à toute la 
hiérarchie ecclésiastique (i4<)* Les légats ^ 
que les papes dispersèrent de tous côtés y pour 
accélérer les préparatifs de la. guerre sainte y 
exerçaient en détail la juridiction exercée 
en grand par le pape; ils évoquaient à leur 
tribunal^ ou renvoyaient à Rome , les causes 
ecclésiastiques^ même en première instance; 
des monastères et des ordres entiers de reli- 
gieux, furent soustraits à la surveillance pa- 
ternelle attribuée à chaque évèque, sur le 
troupeau q\fi lui est confié (x4^). 
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Les richesses de TÉglise s'accrurent dans Rîclie8»e« 
la même progression que la puissance au 3^, 
pape et celle du patriarche de Jérusalem; mais 
gardons-nous d'attribuer dette révolution uni- 
quement a la cupidité et à l'ambition. Qui- 
conque y par une étude approfondie de l'his- 
toire , s'est rendu y pour ainsi dire y contem- 
porain de ces siècles obscurs , saura peser les 
circonstances dans lesquelles se trouvèrent 
les ecclésiastiques : les préjugés , l'esprit du 
temps y empêchaient le clergé de refuser des 
dons y qui liu attirèrent ensiiite tant de repro« 
ches. 

La disparition des héritiers mâles y yictimes 
des guerres saintes y transmit aux ecclésiasti- 
ques la propriété entière d'un grand nombre 
de fidEs, dont ils n'avaient encore qae le do- 
maine direct^ ou la propriété séparée de la 
jouissance du fonds (i4S)* 

L'accroissement de la ferveur religieuse, 
et les sacrifices que la crainte arrachait sou- 
vent aux pèlerins y engagés dans les dangek^s 
d'un long voyage, ou dans Içs périls de la 
guerre y multiplièrent les fondations pieu- 
ses (t44)* Rappelons-nous aussi l'encan géné- 
ral des fiefs et de tous les biens des Croisés. Au 
milieu de tant de vendeurs empressés , il se 
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présentait peu d'acquéreurs , autres que les 
églises et les Communautés religieuses , seuls 
propriétaires qui n'abajadonnaieut pas leur 
patrie, et qui pou^ai^t placer des Som- 
mes considérables. . ' 
Prînci- Voila l'époque où se foraiepent^ la, plupart 
ciesiasti- des pnncipautés ^ecclesiaâtiques ; le^ ^li^s du^- 
^"^'* râbles de toutes les souverainetéa, dit Machia- 
vel , parce que leurs ibiidemens. reposant sur 
de vieilles coutumes de religion , il n^importe 
guères à leur stabilité de quelle façon le 
prince gouverne (a). Des monastërés d^ fem** 
mes obtinrent même tous les droits de la sou^ 
verainèté régalienne; et lés abbesses se fai- 
saient précéder par un officier, armé d'une 
épée nue (6). . . 
Richesses Lcs papcs recueillirent aussi des ridiesses 
lièies aux Considérables; le motif de secourir les cbré-^ 
papes, tiens d'outre -mer, leur pîenhettâit de lever 
des décimes sur lé clergé. Des histôiiens con- 
temporains, des evéques mêmes , 3ei«p adres^ 
sent avec amertume le reproche de faire ser^ 
vir les Croisades à leur intérêt particulier » 



I I pm* 



(à) Machiavel, JLe Prince , c, x.i. 

(6) L'abbesse de Remiremont , celle de Xlndaw 9 
et plusieurs autres jouissaient de tous les droits réga- 
liens. Heïjrot, Hist. des ordres monastiques y tom. VÏ. 
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Cependant }e clergé donna pendant les Dixmei. 
Croisades une preuve de désintéressement, 
en abandonnant aux l^'jques les dixmes ap- 
pelées inféodées. L'origine de ces dixmes, 
qui a toujours semblé très-obscure y peut s'at- 
tribuer avec vraisemblance aux Croisades 

(145).. 

Les ordres reli^i^v^^ ont contribué trop Nouveauic 
sensiblement autc progrès de la civiUsation , ligieux. 
pour que nous soyons dispensés d'etaminer 
l'effet des Croisades sur Vorigine et sur la 
multiplication de plusieurs instituts. Nous ne 
rappellerons' pas combien les guerres saintes 
favorisaient l'acçrpissemeikt difs fondations 
pieuses : doter un monastère passait alors 
pour la plus méritoire d«s . œuvres oharitar- 
blés ; action plus agréable à Dieu y selon les 
théologiens de ce tçmfci y que rétablissement 
d'un hôpital desti9.é ifu» soulagement de l'hu- 
manité souffrante (146)* Aussi de tous côtés 
s'élevaient des monastères : « dans les vil- 
» lage$,; 4^s li3s bourgs,, dans les villes, 
» dans jbss chàteai^x, au fond même des fo- 
>) rets , jusque-'Ià repaire des voleurs et dts 
» bêtes féroces (a) ». 

■ ■ ■' ■ !■ y.ii » t I I. ■ >i ■ ly ■<■' ■■ » ' ' ■ ' • 

{a) Guibertus Abbas , Monodiarum , si^ô de viid 




mineurs. 
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Les règles monastiques se réduisent à cpia- 
Ire principales, celles de saint Basile, de saint 
•Augustin, de saint Benoit et de saint Fran^ 
cois. 
Frîjres Cette demièrc règle (fut établie durant les 
guerres saintes^ et probableraenl n^aùraît pu 
être conçue en d'autres temps. Dans la vie er- 
rante des Croisés , les chances de la guerre et 
^ les accidens du voyage réduisaient souvent les 
pèlerins à la fâcheuse nécessité d'hiïplorer la 
Bienfaisance d'autrm. Au rapport des hîslo-- 
riens , on vit plusieurs fois des chevaliers de- 
mander l'aïunône smr les chemhfe : la vénéra^ 
tion qu'inspiraient d'illustres guerriers, puîs- 
sans dans leur patrie , et mendiant sur une 
terre étrangère , au nom de Jésus - Christ^ 
dont ils étaient les soldats (i47) ? affrahdiît la 
mendicité de la honte et dti mépris , l'ennO'- 
blit aux yeux des chrétiens ; on s'âoignà 
dès*lors de l'ancienne discipline , qui iiïterdi- 
sait la mendicité aux moines (148). -Suivant 
des conjectures qui nous paraissent très^vrai- 
semblables , les frères mineurs devraient 
leur origine à l'effervescence de là dévotion 



suây lib. I, c. XI. Dans le tome XII®, des Hist^ 
de la France 5 p. 240. 
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des Craisades , et au penchant de cette dé- 
votion vers toutes les pratiques que la dif- 
ficulté où la singularité de l'exécution fai- 
sait sortir de l'ordre commun d'une vie or- 
dinaire. Les disciples de saint François re-^ 
nonçaient à toute propriété^ pour se met- 
tre avec confiance au nombre de ces oiseaux^ 
qui ne doivent leur nourriture qu'à la main 
bienfaisante du père céleste. Cet abandon 
-sublime dans la bonté de la providence y 
•était sans doute ^ très^propre à séduire , en ce 
siècle y un grand nombre de fidèles qui as- 
piraient à la perfection ascétique (149)- Quel^ 
qu'un se présentait - i] pour être reçu frère 
mineur ^ on lui adressait ces mots de l'Evan- 
.gile : w Vendez ce que^ vous possédez^ et dis- 
» tribuez - en le prix aux îndigeiis (a) » . Ainsi 
dépouillé y le postulant ne pouvait subsister 
que d'aumônes y ou pour parler comme saint 
François^ de la table de Jésus - Christ ^ de 
l'héritage qu'il' à daigné acquérir aux pau- 
vres (?i5o).'Les frères niineurs se proposaient 
-de suivre, l'exemple des apôtres^ auxquels 
Jésus-Christ avait ordonné de ne posséder 



{a) Régula Seraphici patris Fra/icisci^ c. 11, 
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ni or, ni argent^ ni sac Jïout voyager, ni 
chaussure (à). 

Les progrès rapides de l'ordre des frères 
mineurs, prouvent mieux ^'aucun raison- 
nement , combien là nouvelle règle s^était 
conformée aux idées, au gôùt, à Fesprit du 
temps, en s'écartant des trois anciennes rè- 
gles qui exigeaient impérieusement le travail 
des mains , le silence et la retraite. Ces pro-^ 
grès semblent merveilleux, surtout si on veut 
les comparer à ceux que fit Tordre des Char- 
treux , dont la fondation précéda de dix ans 
les Croisades. 

Saint Bruno, dont la vie se prolongea 
pendant quinze ans, après la fondation de 
son institut, né compta point de disciples 
hors de la chartreuse du Dauphiné , berceau 
de Tordre et de la chartreuse de Calabre ; 
plus d'un demi siècle après sa m^rt^ on ne 
connaissait encore que trois chartreuses, ou- 
tre le chef-lieu général i Saint François, qui 
ne survécut guères davantage à Torigine de 
son ordre , fonda près de quatre-^vingts mai- 
sons , éparses en tous les royaumes de la 
chrétienté : dans un chapitre général , ce père 

(a) Math, c, X, ^. 9, 10, 
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des freins mineurs se vit entouré de cinq 
mille de ses enfans^ députés d'un nombre 
bien plus considérable resté dans les mo- 
nastères (a). 

ha. fondation d'un autre ordre religieux dé- Ordre de 
rive des Croisades ^ de la manière la plus di- 
recte. Avant les guerres saintes^ trop peu de 
chrétiens tombaient au pouvoir des Sarrasins 
et des forbans de l'Afrique, pour que des 
Communautés se consacrassent par un vœu 
particulier > à s'occuper spécialement de leur 
rachat. Durant les Croisades y un grand nom-^ 
bre de chrétiens dans les fers excita la com- 
passion dès fidèles , et Vqti. institua les pères 
de la rédemption des captifs y qui , la bourse 
de la charité à la main, dit M. de Château-^ 
briand, courent affronter la peste, le martyre 
et l'esclavage (i5ï). 

Ce ne sera peut-être pas encore une con- Forte- 
jecture sans fondement, de rapporter à la fer- 
veur de cette même dévotion, singulièrement 
exaltée parles expéditions saintes, l'établis- 
sement de l'institut de Fonte vrauld. Robert 
d' Arbrisselles , im des prédicateurs des Croî- 



(a) Yoyez Hel^ot, Hist^ des ordres monastiques , 
tom. VIIÏ. 
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sades , se signala par une intention qui 
ne s'était pas présentée aux anciens maîtres 
de la vie monastique; il renversa dans ses 
statuts y Tordre commun de la société , en 
confiant le gouyernement spirituel et tempo- 
rel y au sexe que la nature semble avoir des- 
tiné à l'obéissance (iSs), 
DoraiDî- Convertir les hérétiques^ fut la première 
cains. In- missiou dcs Dominicains, institués durant les 
Croisades contre les Albigeois ; cet ordre 
s'arma ensuite^ en faveur de la foi y du glaive 
de l'inquisition^ et ses tribunaux^ dont les 
Croisades secondèrent les rigueurs^ s'établi* 
rent dans presque toute la chrétienté. Ui^ 
dée d'une cruelle juridiction y toute séculière 
dans les formes qu'elle emploirait^ et dans 
les rudes châtimens qu'elle infligerait^ s'of- 
frit d'elle - même à un clergé entouré de 
soldats dévoués k ses ordres. D'ailleurs on 
poursuivait par les armes y des Sarrasins nés 
dans un fatal aveuglement ; à plus forte rai- 
son pouvait-on^ en suivant les préjugés du 
temps , user d'une pareille sévérité envers 
des chrétiens infidèles. En général ^ les Croi- 
sades donnèrent au zèle religieux une im- 
pulsion contraire à la charité^ et à la tolé- 
rance évangélique. On l'éprouva y dans le 

massacre 



ordres* 
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massacre des Juife ^ qae saint Bernard eut tant 
de peine k faire cesser par ses cris d'indi-^ 
gnatioiï et de douleur ( 1 5S) . 

Des instituts anciens ressenûrent aussi Tin- Anciens 
fluence des^Groisades : cèS expéditions pro- 
pagèrent leurs étabUsseinens comme ceux des 
nouveaux ordres. Ainsi lè?s Carmes , dont les 
prétentiorns à une antiquité chimérique ont si 
iong-^nips égayé les sàvans-, descendirent du 
mont Càrmel pour se répatndre en Europe (a). 
Saint BerhaJ?d avait déjà renouvelé , pour ainsi' 
dire,' la familie de saint Benoît, et beaucoup 
de CSommunautés semblaient replacées sous 
la conduite de leurs pieux fondateurs. Là pau^ 
vreté, 4léptLi^ i(mg>^temps bannie des monas^ 
tères de Bénédictins,; y: avait ^ reparu dans 
Clervatfx , 'où souvent: les.nkHnés se noiurrîs^ 
saient de feuilles de hêtre (&). Les. nouveaux 
ordres donnaient d'aussi généreux., exemples : 
les Prémontrés tirai^s^t leur sxd»sistance ' du 
travail' d'»mi seul âne, qui transportait à la 
ville le Boi» qu'ils avaient abattu dans les 



' •»» \^ 



(a) Voyez Heljroty tom. I, préface , et p. 817 et 
{b) Fteurjr, Hist* ecclésiastique ,\ïv . LXV, p°. 3a. 
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forets (a). Quand qu déposa ëJî^., général de* 
firèreé mineurs y la propriété ^dW <:beYal fut- 
un des reproches qu'on s'attacha surtout à faire 
valoir contre ce chef de l'ordre (A). Le con- 
cours de novices qui s'empressaient d'em- 
brasser la nouvelle règle. de saint Français ^ 
et la ferveur de leurs priemiers e&sais^xanl- 
ïnèrent dahs la plupart des ordres anciens ^ 
un zèle que les années avaient refroidi. 
Utilité L'heureux empire qu'exercèrent isur un siè-r 
v"ux OT- ^^^ corrompn , les. vertus et Us; exhortations 
dres reJi- ^ deux ordrcs mineurs et ptechéar^^ n'ji pas 
rapport à échappé aux historiens; ils renouvelèrent^ dit 
•ation!^ " l'abbé d'Ursperg, la jeunesse de l'Eglise (i54) ; 
c'esl**à^re , qu'ils réformèreïU les 'mœurs 
des ecclésiastiques. Un autre écrivain prétend 
que les i3iiquité& lies hommes ^montées. à leur 
comble ^ auraient subitement abrégé la durée 
du monde ^ s'il ne s'était alors formé de nou-* 
veUes congrégations monastiques (i 55). Sani 
doute personne ne disputera aiec ordres reli^ 
gieux^ encore dans la vigne uf> de : teisi^s pré^ 



(û) Hefy-oty HisU de^s ordres monastiques j,tom. II, 
p. i59« 

(h) Fleurj-y HUt. ecclésiastique^ liv, LXXIX ) 

* - i. • _ 
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mières années , la pureté des mœurs : ces as^ 
sociations sont des républiques dont la rertu 
est le principe ^ mais dont la décadence est 
souvent d autant moins* tardive qu':elles sont 
plus parfaites. 

Les Communautés religieuses ont eu dans 
leurs effets sur ia civiliisalion qùetc^é analogie 
avec les Communes municipales : tes Com-^ 
m unes se régissaient par uat police et des 
loix particulières y qui plaçaient sur des bases 
solides l'ordre et la paix ; les Communautés 
religieuses y somnisès à des réglemens aus-' 
tères y pratiquaient dans toute sa pureté une 
morale divine y qu*ott aurait pu croire trop 
sublime pour qu^ lès hommes dussent s'as«~ 
treindre ai suivre tou^ ses préceptes.- La pre- 
mière de ces institutions concourait direc*-* 
tement à perfectionner la civilis^a^tion ^ rau-^ 
tre à revêtir d^une innocence parfaite la vie 
prîviée de l'homme! Toutes deux , par des voies 
dtflfiérenteis y tesofdaient au bonheur de la so^ 
ciété , à sa pacification , et à fonder la pros-^ 
périté publique sur Ici sacrifite'de Tintérêt 

particulier: • - • 

• f '■ • 

La Yie erraritè d'é^ frères mineurs et pré- 
chetirs fut d'abord toute consacrée au bon* 
heur des peuples; ces religieux portèrent de 
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tous côtés la |>arole de Dieu ,ayec uu zèle de* 
siatéressé y et Leurs exemples gravaidut leurs 
préceptes dans les cœurs; ilsf pénétraient d^ns 
les Keux que désolaient les . ferres privées , 
combattaient au no^i de la FeJigii^h la haine 
et la vengeance y désarmaient les ennemis ; 
ils adoucirent les mœurs y lç$ épurèrent y dis- 
sipèrent en partie les ténèbres de la «upers- 
tilion ; ils suppléèrent les curés y qujelquefois 
dépourvus de science et de vertu ; ils em- 
ployèrent enfîfi leur zèle et leur, crédit à don- 
ner aux villages et aux hameaux les plus 
pauvres y un temple et un pasteur ; service 
^nportant, à ne le considérer même que sous, 
le rapport des progrès de la civilisation. Lçs 
paroisses sont la seule école 4u pauvre ; en 
vain Ton invoquerait, centre la corruption 
du siècle le secours des philosophes ^\x\ 
Portique et .du Lycée j leurs subtiles prédica- 
tions sornt réservées aux hommes capables 
d'admirer ou d'enrichir les sages ; les chau* 
mières n'ont guères entet;idu leurs vojtx. ; 

- Fendant qu'un grand iH>mbre de solitaires 
se sanctifiaient dans les cloîtres , ou rép^- 
daient de tou^cotiés l'amour de la religion et 
l'esprit de paix^ de pieux guerriers voulurent 
assurer tout à. la fois aux chrétiens les soins 
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assidus dune active charité ^el la puissante 
protection de leurs armes; la nouvelle for- 
me que prit la chevalerie militaire prépara 
l'institution de ces moines guerriers, et hos- 
pitaliers. 

Jusqu'àloifs la chevalerie , cette Fontaine de P'^"^}^ 
Courtoisie y comme s'exprimaient nos ancè-» taire. 
très y se réduisait à une simples cérémonie , / 

dans laquelle les jeunes gens recevaient les^ 
premières ^armes qui devaient seconder leur 
valeur ;: tcMe fut la chevalerie du temps de 
Chârlemagne, quoique des récits romanes-^ 
ques environnent de fables sa naissance (a). 
Mais ^ au onzième siècle , la dbevalerie devint 
une dignité qui donnait le premier- rang mi- 
litaire ; dignité que les plus puîssans monar- 
ques se montraient jaloux d'ajouter à l'éclat 
de leur rang (i.56)v Le héros chrétien y résolu 
d'aller combattre au delà des mers les redou-- 
tables Sarrasins (ft 57)^ ne pouvait se passer 
d'une sorte de t^onsécration^ religieuse y dès- 
lors les cécémonies chevaleresques^prirent dès 
rapports sensibles avec Fadmipistration d^e 
quelques sacremens ; l'habillement blanc et 



ia\ De Sainte Palajre , second mémoire sur la OA*^ 

mlerîe^ . . 
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le baia répondaieat au baptême ; Faccolade et 
le soufflet a la coufirmation ; l'action de faire 
un chevalier parut une sorte d'ordination y et 
le caractère auguste qu'elle conférait un sa- 
cerdoce militaire (a). 

La chevalerie militaire, dont il n'entre pas 
dans notre sujet de faire ressortir les bien- 
faits tant, de fois célébrés , ne fut donc vé- 
ritablement constituée dans sa perfection , 
qu'à l'époque des Croisades , oii eUe enleva 
même l'admiration des Sarrasins (i58) ; et il 
en parut une nouvelle espèce , plus pure et 
plus désintéressée. Le vœu du célibat éteignit 
Fenthousiasme d'un amour profane , qui n'ex* 
citait dans les anciens chevaliers qu'une ému* 
lation souvent peu durable* La charité chré- 
tienne réclama toutes les affections des che- 
valiers , et leur commanda un dévouement 
perpétuel à la défense des pèlerins, et au res* 
pectable emploi de soigner les malades. 
cijevaie- Saint Bernard a félicité son siècle d'avoir vu 

ne reli- 
gieuse, se former dans l'Orient cette nouvelle milice, 

jusqu'alors inconnue (iSg) ; « milice admira- 

» ble , dit ce saint , qui combat à la fois contre 

i' (a) De Sainte PatayCf second mémoire sur la Che^ 
Valérie, 
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)) la chair y le sang, et contre les démons y 
» nos ennemis spirituels } ïniKçe inaccessi^ 
» ble de toutes parts à la crainte^ puisqu'elle 
» est en même temps couverte de fer et de 
>i la cuirasse de la foi (i6a) ». Jérusalem ùxt 
le berceau de ces ordres , que plusieurs autres^ 
associations prirent ensuite pour modèles. 
Les cfaeTalters de saint Jean se consacrèrent 
d^àbord uniquement au soin des malades ; 
lés Templiers se chargèrent d'exterminer les 
brigands qui dépouillaient et massacraient les 
plélerins. Aux Tèutoniques furent imposées 
et les 'obligations des TémpKers et celles des 
Hospitaliers : serrant les infirmes, ils por- 
taient ausisi les armes contre les infidèles (a). 
11 Suffit de jeter les yeux sur l'histoire , k 
répoqùe de l'institution des ordres religieux 
militaires , pour reconnaître les importans 
services qu'ils rendirent à la société. LesHos- 
pitaliehrs de saiiit Jean , retirés d'abord à Rho-» 
des, d'où troi&ceut mille Turcs les chassèrent 
ayec peine ; retranchés ensuite dans File de 
Malte , protégèrent le comnaerce et la navi- 
gation renaissante. Fendant plus d'un siècle 
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(a) Jacobus de. Vi^riacOy HiiL orieMaUs j lil?. I, 

•• LXIV, LXV ,.LXYI. 
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ils furent Tunique boulevard qui enipêclia 
les Turcs de se précipiter sur ritalie (a). 

Chacun de ces vaillans guerriers jui^it, en 
prenant l'habit de l'ordre , de ne pas fuir seul 
devant trois infidèles y mais d<Q leur résister 
avec vigueur (h) s EmpruntoPiS la plume d'un 
historien qui applique à leur valeur ces mots 
de l'Écriture. « Un seul d'entre ^ux mettait en 
» fuite mille ennemis de Dieu , et deux en 
1) poursuivaient dix mille (c). Les appelait- 
» on aux armes, continue le même écrivain , 
» ils ne s'informaient pas du nombre des en- 
I) nemis , mais où ils étaiei>t; lions furieux 
» dans les combats, agneaux pleins de dou- 
» ceur dans leur ^ maison ; guerriers ardens 
» dans les expéditions militaires , moines 
» humbles et soumis dans les temples ; fléau 
» des ennemis du Christ, et serviteurs de 
» tous les chrétiens (i6i) »., 

L'utilité de ces chevaliers se trouvant trop 



(a) De Chateaubriand , Génie du christianisme > 
IV«. parl.,liv. VL 

(6) Heljrot » Hist. des ordres monastiques , tora. 
VI, p. 21. 

(c) Deut, c. XXXII 9 if. 3o. — Voyez Jacques de 
yitrjTy Hist. orientalis ; lib. I , c, LXV* 
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circonscrite dans la Palestine , les Tedlcmi- 
ques fhrent appelés en Prusse pour jmettre 
un tenne afix ravages des idolâtres y qui àé-^ 
vastaient toutes les contrées voisines (162). 

Un autte ennemi était encore peut - être 
plus dangereux que les Turcs et les Prusr- 
siens : lès Maures ont été plusieurs fois sur le 
point d'asservir la chrétienté ; et quoique ce 
peuple paraisse avoir eu dans ses mœurs plus 
d'élégance que les autres barbares , il avait 
toutefois dans sa religion^ qui admettait la 
polygamie et l'esclavage, dans son tempé- 
rament despotique et jaloux y un obstacle in- 
vincible aux lumières et au bonheur de l'hu- 
manité. (a). Les chevaliers de Calatrava, d'Al- 
cantara y dé saiat Jacques y institués à l'imita* 
tion des ordres de Jérusalem y contribuèrent 
k chasser ces redoutables musulmans hors de 
l'Espagne et du Portugal. 

Les ordres militaires de TEspagne , en com- 
battant, les infidèles, ont donc y ainsi que Tor^ 
dre Teutonique et celui de Saint Jean , pré- 
venu de très-grands malheurs. Les chevaliers 
chrétiens remplacèrent en Europe les troupes 

(à) De Chateaubriand / Génie du christianisme , 
IV*. part. , liv. V. 



ries. 
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soldées y et furent une espèce de milice ré- 
gulière qui se transportait où le danger était 
le plus pressant. Les rois et les barons obligés 
de licencier leurs vassaux au bout de quel- 
ques mois de service, avaient été souvent 
surpris par les barbares. Ce que l'expérience 
et le génie des temps n'avaient pu fhire , h 
religion l'exécuta : elle associa des. hommes 
qui jurèrent , au nom de Dieu , de verser leur 
sang pour la patrie. Les chemins devinrent 
libres ; les provinces furent pm^ées des bri- 
gands qui les infestaient , et les ennemis 
^u dehors trouvèrent une digue à leurs rava- 
ges (/ï). 
A 1 moi- Gomment parler des chevaliers , aans se rap» 
peler les armoiries si précieuses à leurs yeux? 
/Depuis que les Croisades avaient rassemblé 
/ des armées innombrables , composées de sol- 
/ dats de toutes les nations, on ne pouvait plus 
reconnaître des guerriers, dont la personne 
et le cheval même étaient cacbésr sons des 
armures de fer ; souvent la bravonre et l'il- 



(a) Génie du christianisme, IV*. part., llv. V* 
•^ Voyez dans cet ouvrage ce que dit M. de Cha- 
teaubriand , sui; Tutilitë des ordres religietRC mili- 
taires. 
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lustration se trouvaient méconnues dans la 
foule. Alors on imagina d'appliquer sur les 
écus àeô images d'animaux y des pièces d'ar^ 
mure , des bandes de métal diversement co- 
loriées; marques adoptées d'abord avec assez 
d'indifférence , et devenues plus importantes 
à mesure qu'elles s'identifièrent av^c la per- 
sonne dont elles étaient le signe distinctif. 
Dans la suite des temps, la gloire qui envi**- 
ronna l'antiquité de ces armoiries y et quel- 
quefois l'arrogance de ceux qui en avaient 
hérité, les rendirent odieuses Mais vainement 
l'envie s'attache à flétrir d'honorables décora- 
tions : ensevelirait-elle dans l'oubli les subli- 
mes actions de courage et de vertu , dont ces 
signes furent souvent et la cause et le prix ? 
C'était en fixant les yeux sur les pièces de leur 
écu y ou lorsque l'air retentissait de leur cri 
de guerre , que Bayard , Duguesclin , et tant 
d'autreschevaliers se sentaient animés de cette 
ardeur magnanime , dont les efforts nous rap- 
pellent les exploits des temps héroïques. 

A l'aide des armoiries , les noms des per- Noms ds 
sonnes devinrent noms de famille, perpétués 
par succession. Après la patrie, le nom que / 

l'on porta se trouva le plus cher objet de l'af- 
fection d'une grande ame, dont il exalta 
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toutes les facultés. Quand par fois rabjection 
de la pauvreté vînt coiUraster avec la noblesse 
de ce nom ^ quel plus pressant aiguillon pour 
un cœur généreux \ tt II a fallu , disait un 
» de nos plus fameux guerriers^ que je fisse 
» cognoistre le nom de Montluc , cfu^est nostre 
» maison ^ ai^ec autant de périls et hazards 
» de ma vie , que soldat ny capitaine ajeja-- 
» nudsfaict » (a). D'où tiriez -vous, intré- 
pidé Montluc , le sentiment d'une si impéri^ise 
nécessité ? de l'attackement pour ce nom de 
votre maison , que vous aviez reçu d'une suite 
d'ancêtres. 



(a) Commentaires de messire Biaise de Montluc. y 
îiv. L 
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vJn aperçoit plus clairement riafluence des 
Crdisades sur le. commerce , que les autres ré- \j 
siiitats de ces expéditions. Les écrivains qui 
ont blâmé hautement les pèlerinages guer- 
riers , et atténué les avantages qui en ont été 
le fruit, ont rarement nié que leurs suites fu- 
rent très-favorables à la prospérité du com- 
«nerce (a). 

Avant la découverte du Cap de. Bonne-Es- Commer- 
pérance. les marchandises de l'Asie péné- <^®^«^'Eu- 

^ . „ . - ., . ^, rope avec 

traient en Jburope par deux routes presque l'Asie, à 
parallèles : ces roiites aboutissaient à deux def^Croir 
étapes ou places d'entrepôt , les ports de la ^*^^*' 
mer Noire d!'un côté , et de lautre les ports 
de l'Egypte. 



{à) Dem^V Histoire générale des voj'a^es,(toin . T, 
introduction , p. 27^, on avancd cependant qiie les 
Croisades ont été'miA&ibles au comfhébtie i mais on 
«'wsàye PAS de dÎ9çi4ér cette assertibii. ^ 



no COMMERCE. 

Prerajëre Les productîons de la partie septentrionale 
*^ ' de TAsie se chargeaient sur la mer Caspienne^ 
entraient ensuite dans le Volga , qu elles re- 
montaient jusqu'au point le plus voisin du 
Tanaïs ; on les conduisait par terre jusqu'à ce 
dernier fleuve y sur lequel elles descendaient 
dans la mer Noire. A Trebisonde, à Cons- 
tantinople ^ ou dans les autres ports situes sur 
la côte méridionale^ les marchandises étaient 
exposées en vente aux négocians de l'Europe. 
Seconde La secoude étape éts^it fixée dans les villes 
tape. d'Egypte , au Caire ^ à Rosette , à Damiette^ à 
Alexandrie. Les objets de trafic que fournis- 
sait le midi de l'Asie y embarqués d'abord sur 
les côtes des Indes et de la Perse ^ se débar- 
quaient à Suez ou dans quelque autre port 
de la mer Rpuge. Un canal ^ monument de la 
sage magnificence d,cs premiers rois d'Egypte, 
coulait du bras le plus oriental du Nil dans 
la mer Rouge; mais ce canal, dont la naviga- 
tion était souvent obstruée , quoique plusieurs 
fois rétablie par les maîtres de l'Egypte , n'of- 
frit jamais une route permanente. Commune- 

ment on faisait franchir cet espace aux mar- 

» • . • ■ ■ . • , ■ « • 

chandises. d^s lades, en ^es transportant, à 
dos de chameaux, des poi4s de la mer Rouge 
sur les rives du Nil. Ce fleuve les distribuait 
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énSn dans les Tilles peu distantes de. ses 
bouches; / 

La situation des deux étapes indique açs^a^ 
quelles nations recueillaient alors tout le pro-r 
fil du conwnerce des Indes» Les Grecs et les 
Arabes allaient acheter eux-*mémes une grande 
quantité de productions asiatiques^ sur les 
lieux où elles naissaient. Ces deux peuples 
tiraient ensuite des sommes immenses du dé-^ 
bit des 'ïiiarchandises.. dans les villes de la 
mer Noire, de T Archipel,, de l'Egypte, de la 
Médit€â»^nëe. ' » . 

Lorsque- les villes comotercantes . de j'E* ^^^ ^^ 

. - ^ . - * néral des 

gypte toïnbenent, pour quelques mom^n^.^ croisades 
etiti*e les mains des Graiséà^rljarrsque Go^Sr: merce°°*' 
tàntinof)le subit le même soit, ^ le conmierce y 
qui enticbissait ces places .passa presque eur \/ 
tièrement aux Occidentaux. iLa navigation de 
la Méditeirabée , jusqu'alors', partagée entre 
les Grecsf et les Arabes;, fut insensiblen^ent 
abandonnée ttUls Fmncs. ïYoilà l'effet princi^» 
^al des'Groisdde^ •6ij:r'le%€oihmerce de l'Ëur- 
ropé. nemarc[uén6; cependant qu'avant ces 
expéditiotoéylee FratKso^ lesli^tins^ conimi^ 
l^s appei:iie«it • tes Grecis f ''teàfiquèrëol; dàn^ 
rC)nent,vjnaïs .seukment~çpmpi(ë marc^iâuds' 
en sedond (x(55):/ / 



*.\>* , '»r. \,\\ 
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Les guerres d'outre -mer donnèreat ùHê 
autre face à ce négoce. Curieux de pénëtrer 
ûous- mêmes dans les régions de l'Orient, 
instruits des avantages prodigieux qui pou- 
vaient être le fruit de ces voyages , plus ex- 
périmentés dans la marine ^ lassés d'enrichir 
à nos dépens nos ennemis y nous osâmes cber^ 
C^her nous-mêmes .la route des Indes. Les 
Croisades frayèrent le chemin aux grandes 
découvertes géographiques qui changèrent 
entièrement la direction du commerce (a). 
irnpoTtan- Le commcrcc de FOrient embrassait alors 
bien plus de marchandises, diverses^ qu'il 
n'en peut embrasser aujourd'hui : le aucre et 
plusiexirs 'autres ;objets rechercbyés parafe luxe , 
ou employés parla médecine^ qui n'arriyen^ 
jiltts que du nouveau Monde ,s^envoy aient 
de l'Egypte ou des Indes. Les Européens ne 
cherchaient encore qu'en Asie les pierreries 
de^ ^couleur , et surtout les émeraudes , dont 
le prix égalait celui des diamaijs y.avant que 
nous eussions . découvert . les miùes; fécondes 
que recèlent les montagnes* de TAniérique. 
liés perles > qui se pécheat ^ii-graodfe quaurr 
tité sur les ^dôbers de la Ç^ilo^i^ 9 se. ije- 

■ 1 ■ . '■ ■ X 

(a) De Guignes y dans le s^ Mémoires 'de tAùadé-^ 
mie des inscriptions^ tome XXXVII ^ ?• 4^8. 

cueillaient 
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Cueillaient alors seulemeat sur les côtes des 
zners orientales^ 

Les Croisades firent prendre aux peuples ^ 
de TËurope le goût des délicatesses et des 
ornemens Asiatiques ^ > que plusieurs d'entce 
eux n'avaient jamais connus ; I0 vanité et la 
mollesse leur rendirent nécessaires les pierres 
précieuses ^ la soie > les p^fums , et toutes les 
productions y moins utiles qu'agréables , que 
la nature a seinées avec profusion dans l'O^ 
rient. Accoutumés^ par la firéquentaUon des 
Orientaux , à la brûlante saveur des épices ^ 
bientôt ils ne snrenl; plus s'en passer i on ne 
prépara aucun mets recherché sans prodiguer 
les épices ; les vins même en furent parfumée» 
Les romanciers du temps des Croisades cé«* 
lèbrent presque à chaque page de leurs récits^ w>' 1-^ \i^^^ 
la cannelle^ la muscade > le gàroAeet le ^in-^ v^/^^^ 
gembre. Ces écrivains vantent - ils quelque ' 
odeur exquise y c'est aux épices qulls la cooh ^ 

partot. Leur féconde imagination construit'^ 
elle un su'pepbe palais y séjour magique des 
fées les plus puissantes y ils l'environnent d'une 
forêt odorante j plantée de tous les arbres qi^ 
produisent les aromates (a). 

. (i) Voyez. Le Grand d*Aus$y , HiH% de la vUprir 
vée des Français , tom. XI y p. i6;i. 

8 
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Gommer- Qœlques villes d'Italie , principalement \e^ 

ce QcS Vil" #*i« ^ -w ■^ » * >-» k ^ • 

les d'ita- républiques de Vei;iise^ de Genes^ de Pise, 
retirèrent presque entièrement: et le bénéfice 
d'un commerce qui embrassait tant d'objets 
recherchés y et les autres avantages de la na- 
vigation, abandonnée auxFranpsparles Grecs 
et les Arabes. 

Venise^ qui nourrit ati milieu des eaux un 
Yiombre prodigieux d'faabitans (a) y semble , 
par sa situation naturelle, ne devoir être peu*- 
plée que de conlmerçans et de navigateurs. 
Les Croisades facilitèrent à cette cité orgueil'* 
le^se raccomplissement de sai brillante desii^ 
iiée^ de faire trembler l'Orient par ses flottes, 
d'enrichir l'Occident par son industrie , ^t d'y 
iaire respecter long-temps^ ses forces mili^ 
tairés. (t64)- Gènes, moins heureusement si- 
tuée '. et moins nehe que: Venise , fut cepen- 
dant assez puissante pour exciter la. jalousie 
as celte république^ Pise se déclara troptôt la 
lûvale de Gènes , et la ruine de ison; port fut 
l'ouvrage de l'implacable haine."d«s Génois. 
Florence^ sans cessp en jproie aux idisccMrdes 



'•^^i^ 






(û) vi Hommes Feneti nutriti sunt in aqud ». Sa-- 
nuiui^ Sécréta fideliuttv cruciy^ lib.'H, part, II, 

C. II. ■ ■ : r * •' .".'"• 
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Civiles y recueillit cepencUnt , par le commerce^ 
de grandes richesses y qu'elle ooasacra gêné-* 
reiisement au progrès des beaux-^arts. 

Les Croisades enrichirent ces villes célè-» 
bres p en leur présentant Toccasion aon-seu^ 
lemeut d'étendre leur commerce , mais aussi 
de porter à des prixeirorbitens le fret de leurs 
navires (a). Les fatigues et les dangers que 
Ton avait éprouvés dans la route de terre, la 
rendire<it moins, fréquéniée. après les pre- 
mières expéditions : Ja foule des pèlerins af-r 
fiua danst les poi!ti^> et plusieurs; républiques 
d'Italie ceQueillivent » eii transportant des hom^ 
mes: y des richesses comparabk^^ pour ce 
teDDps., aux trésors que irépandit depuis y dans 
les villes les pkis fk>ri$santes , le commerce 
dés m'archandîfies du nouveau Mondç. < 

Des établis^nnens lointains donnèrent à l'o* Etablis- 
polence de llJXalie'des fondemens plus soli*- ^T^"iu* 
des. Stos cesse sjtimulées.'.i^sHr leur intérêt 4. îîf" /"* 
plusieurs Villefit^ dwt l'industrie, crpissait avec 
les»sùCcè$ y fondèretit A^s colonies onarchandes^ 
en Egypte y en Afrique y dans tout le Toyàume- 
de • Jérusalem ^ . à Ty r >: où Jes ; Ksaos conopo'-^ 
sèrent une fameuse .associatianîQoïKvaierciale;; 



rof^mmmm 



(a) Muratoriy4tt0ifuftafef ItaUçoiy df^serM^^XX. 
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d Antioche y dans Acre y place d'armeis tict 
chrétiens; en d'autres lieux encore ^ que le» 
Croisades leur ouvrirent (a) ; de sorte que , 
dan^ là suite ^ la principale cause de la ruine 
de Venise et des plus puissantes villes d'Italie 
ne fut pas uniquement la découverte du Cap 
de Bonne - Espérance ^ mais encore les con- 
quêtes qui rendirent Sélim P**. maitre de !'& 
gypte. 

Avant les expéditions saintes y plusieurs 
villes d'Italie possédaient déjà des comptoirs 
de commerce dans l^^mpire grec ; mais Cons- 
tantinople étant tombée entre les mains des 
Latins^ le génie actif des Italiens- ne H^t plus 
gêné par la politique défiante des empereurs 
d'Orient. Les Génois fondèrent la colonie de 
Caffa, qui devint très-florissante; les Véni- 
tiens^, les Pisans multiplièrent leurs factore- 
ries en differens endroits. Les Vénitiens , qui 
avaient toiqoùrs en vue la prospérité de letir 
commerce, demandèrent les iles de l'Archi- 
pel, dans le partage qu'ils firent avec les Fran^ 
çais des provinces conquises sur l'empire de 
Oonstantinople ; mais , au moment de prendre 
possession du lot adjugé à la république,' ils 

{a) Muratorif dntiquitatesltéilicce, dissértau XXX. 
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crâiîgnîrent de s'affaiblir ea^occupant dèspay^ 
éloigaés et dissémines : cependant , ne pou-< 
Tant se résoudre a laisser échapper des con-^ 
trées maritimes si favorables au négoce , le 
sénat invita y par une proclamation y toust les 
lùcbes citoyens à s'emparer de ces lies y pro«- 
mettant d'abandonner eu fief celles que Vqjx 
parviendrait à soumettre (a). Ainsi '^ les des- 
cendans de ces Grecs ^ autrefois si jaloux de 
leur indépendance politique , virent , pour 
ainsi dire , leur liberté nû^e à l'encan suc lea 
places publiques de Venise (b). 

Eh conséquence de cette proclamattOH;^ 
Marc Dandolo et Jacques Viari y se saisirent 
, de la^. ville, dé Gallipoli> située s>iir l'Helles*^ 
pont. Marc Sanudo s'empara deslles de Na-xos 
ou Nixia y de Parô$ ^ Milo^ Hérinea^ et il com-v 
posa de ces iles un petit état que ses sucées-;- 
seurs censerveFeqt Icmg-teaips , avec- le titre 
de ducs de Nixîa> sous la^ protection de la 
irépublique de Venise. Marin Dandolo occupa 

(a) Laugier , HUt. de Fenùa » liV. VII. 

{b) Quoique de tous les Grecs , les insulaires fiisr» 
sent les moins jaloux dô leur indépendance , cepetk&int 
ils. Tétaient beaucoup, en conaparaison d«s autv€s 
ualions. 



tl8 COMMERCE. 

rile d' Ahdros ; Jérôme et André Chisî celte» 
de Théonon, Micone et Sciro ; Kerre Znsti- 
gnan et Dominîc Michiel^ celle de Céa.; et 
Phîlocole Navagier^ celle de Lemnos, nom* 
mée aujourd'hui Stalimène ^ dont il se fit ap- 
peler Grand Duc ; d'autres seigneurs vénitiens 
ne furent pas moins bien pourvus (a). 

Tous les établissemens commerciaux que 
les Italiens fondèrent en terre ferme y durant 
le règne trop court des empereurs latins^ 
jetèrent de si profondes racines^ qu'après la 
chute de la domination française , les Grecs 
ne surent ou n'osèrent les détruirie : quoique 
Michel Pâle'oïogùe put voir avec inquiétude, 
ces étrangers remplir sa capitale, nouvelle^ 
ment rentrée sous son obéissance , il leur 
confimia cependant le privilège d'être gou- 
vernés selon leurs loix, par un magistrat en- 
voyé de leur patrie. Ge prince n'étant pour- 
tant pas sans défiance, crut prudent de trans- 
férer d'abord les Génois à Héraclée, et ensuite 
à Galata • vis-à-vis de Péra. Les Vénitiens et 
les Pisans ne se trouvant pas aussi nombreux. 



(à) Du Cange^Hisu de Constaniinople ^ sous les 
emperears français , liv, II, n». ôt-^Laugier, HisU 
de Femse^ liv. VU, 
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Fempereur leur permit dliabiter rintë'ricûr 
de la yille y dans un quartier séparé ; mais il 
fît démolir deux citadeUes dont ils auraient 
pu se saisir (a). 

Les Français profitèrent aus^ d«» Croisa^- Etablis- 
des pour former dies établisseniens en Orient : dk^Tpron- 
Marseille fut favorisée successivement de plu- ^^^ f "* 
deurs privilèges par les rois de Jérusalem y 
qui leur accordèrent, en différentes vMles, une ] > 

juridictioa nationale (ô). Les seigneurs fran-^ \^^ 

çais songèrent aussi à employer leur vaillance 
de la manière la plus utile à eux-» mêmes et * 

à leur postérité; ils s'associèrent, pour faire 
des conquêtes , qu'ils se partagèrent ensuite : 
ainsi Geoffroy de Villehârdouin unit ses for-' 
ees à Guillaume de ChampUte. Ces nobles 
afventuriers pment Coron, que Champlite 
abandonna à Villehârdouin, sous la condition 
de lui rendrc l'hommage féodal. Ils s'empa-^ 
rèrent ensuite de presque toute laMorée, dont 
Guillaume de ChampUte se qualifia prînce» 



(a) Padij-mèrey Hist. d& Michel et Anâtonic , 
Kv. II, c. XXXII, xxxT. — Vu Cangey Hist, de 
Constantinople , liv, V^ n°. 3r. 

(fi) De Guides y dans les Mémoires de V Acadé^ 
mie des inscriptions , tom. XXXVU* . 
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Villehardouin avait déjà tente une semblabW 
entreprise avec un seigneur grec^ dont le fil» 
Tempéclia y par une perfidie y de recueillir I» 
fruit de ses travaux. L'empereur Bandimiu 
donna le duché de Nicée^ en Bithynie, à 
Louis y comte de Blois ^ et à Renier de Trit y. 
gentilhomme du Haynault y celui de Philippo- 
poli y en Thrace. On vit alors des ducs latins' 
d'Athènes qui prnrent le titre de Grands Sires^ 
de Thèbes,ei\e premier fut im Bourguignon^ 
nommé Othon de la Roche (a). Ces établis^ 
semens^ quoiqu'ils n'eussent pour obj«t di<« 
rect que de satisfaire l'ambition de quelques 
particuliers 9 contribuèrent nécessairement k 
étendre et à multiplier les relations du com« 
merce ; ils auraient pu devenir même encore 
plus utiles : si ce partage de la Grèce^ entre 
les héros des Croisades^ avait été plus stable y 
la Grèce aurait sans doute repoussé les Turcs^ 
dont bientôt après elle devint la proie. 

L'ile de Chypre^ soustraite à la domination 
des empereurs d'Orient ^ par la bouillante 
valeur du roi Richard^ fut unie momenta:^' 



(a) Villehardouin , Hist. de ta conquête de Cons^ 
tantinople y n^. 178. — Z>ii Cange y Hist, des Empe^ 
reurs français de Cons^aniinople 3^ liv. I, n^ aS, 3sà^ 
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némeût à la couronne d'Angleterre. Gui de 
Lusignan l'obtînt ensuite , en échange de ses 
droits au trône de Jérusalem. Les Vénitiens 
la possédèrent aussi pendant plus de quatre- 
vingts ans. Dans les mains des Latins y cette 
île devint un célèbre entrepôt de commerce , 
et des ruines d'édifices considérables nous at- 
testent encore l'opulence et la ^lagnificence 
de «es négocians (i65). 

Ce que nous avons exposé montre assez que ^ <:om- 

, merce de 

par suite des Croisades , fatales aux Grecs et i'£urope 
aux Arabes, tout le trafic entre l'Occident et ri^n^t,eii- 
rOrient dut passer presque exclusivement par ^^„\® ^^^ 
les mains des Italiens, connus alors sôus le Lom- 
nom de Lombards ; commerçans actifs et 
intelligens, usuriers impitoyables, qui lais- 
sèrent, comme un mionument de leur indus-' 
trie , leur nom aux rues marchandes de plu- 
sieurs grandes villes : ces lieux , où des prêts 
sur gage fournissent plus sotivent de passa-> 
gères ressources à la prodigalité , que des se- 
cours utiles à la misère , attestent aussi leur 
insatiable avidité (a). Ilis imaginèrent, au 
douzième siècle , de créer en plusieurs villes 

(a) Voyez Robertson y Introduction à VHist, de 
Charles^Ouint\ section premièrç. 
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des Consuls des marchands , pour juger les 
différends des nëgpçians^ et pour conelure de& 
traites avec les .étrangers (a); première sépa- 
ration de . la jurisprudence commerciale et 
du droit commun. On nous pardonnera ^ 
sans doute, de ne pas nous être livrés à la 
fastidieuse énundération des divers établis- 
semens commerciaux des Italiens en Grèce 
et en Asie : il nous aura suffi de faire remar- 
quer le mouvement^ imprimé par les Croisa- 
dçs au commerce en général. 
Hanse L'état fiorissaut. auquel le commerce de 
aue °"^" rOrient éleva , au midi de l'Europe y Venise^ 
Gênes et Pise, fu,t presque égalé dans le nord, 
par celui des villes hanséatiques. Les objets né- 
cessaires à. la marine, toutes les productions 
des pays froids , offraient à la Hanse teulonique 
des profits énormes et assurés : les Lombards, 
colportant de tous côtés dans l'Allemagne , 
peu riche en argent, les denrées du midi et 
de l'orient , on se livra enfin à l'échange des 
marchandises contre des marchandises* L'as- 
sociation hanséatique prit naissance vraisem- 
blablement vers le commencement du trei- 
zième siècle (i66), et l'on doit penser que l'ac- 

■■ " ■ ■ ■ ■« ■'■ .111 > ] . 

(a) Muratoriy Anticjuitates Jtallcœ, dissertât. XXX^ 
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tîvité du commerce, accrue par les Croisades , 
favorisa la réunion de cette puissante confé- 
dération qui ne respirait que Tamour du gain y 
et qui voulait attirer toutes les richesses du 
midi par les marchandises du nord (167). 

Une preuve différente de celles que nous Ecrits sur 
avons alléguées 5 atteste encore les grands merce. 
progrès du commercé ; examinez le traite du ' 
Florentin Balducci : cet écrit est un monument 
curieux de l'état du négoce dans le moyen 
âge. Balducci, agent de la compagnie des 
Bardi , de Florence , entreprit en Cette qualité 
des vor^ges par toute l'Europe ; il nous a 
laissé de longs détails stur les mesures et les 
monnaies des différentes nations , sur les mar*- 
chandises qu'on leur porte avec avantage , sur 
celles qu'on doit accepter en retour , sûr les 
foires et les marchés les plus célèbres (168). 

Les essais du Vénitien Sanut y pour rallu- 
mer le zèle des Croisades , lui donnèrent 
l'occasion de déployer aussi des idées fort 
justes sur le commerce y dont il veut détour- 
ner le cours y afin d'affaiblir le Soudan d'É^ 
gypte ; il propose un système de prohibition 
commerciale y semblable à celui que la France 
met en usage de nos jours , pour abaisser la 
puissance et l'orgueil de l'Angleterre : Sanut 
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exige, non-seulementque l'on n'acliète aucune 
marchandise en Egypte ; mais il veut défèn^ 
dre d'acquérir , de quelque nation que ce 
soit y rien qui puisse être présumé originaire ' 
de. Fempire du soudan (a). Les marchandi-* 
ses devaient alors abandonner leur direction 
ordinaire vers les ports de TÉgypte , et arri- 
ver uniquement par la Tattarte (b). Le 
ipème écrivain indique la possibilité de mul«^ 
tiplier davantage les vers à soie en Chypre y 
dans la Sicile , dans la Fouille , la Crète , la 
Romanie. Il propose de cultiver les cannes à 
sucre en Sicile (c); projet exécuté p|iis tard^ 
puisque les cannes à sucre passèrent de Si-^ 
cile dans le royaume dé Grenade , de là dans 
File de Madère, d'oii on les transplanta au 
Brésil , et enfin dans le reste de F Amérique^ 
Tous ce& desseins , inspirés par le désir de re* 
nouveler les Croisades^ naissent en quelque 
façon des expéditions précédentes , qui ou- 
vrirent aux Francs le chemin des Indes , et 
les accoutumèrent à porter dans les spécula^ 
lions du commerce des vues- plus, étendues. 

(a) Sanutus Sécréta fidelùm crucis , etc. lib^ I^ 
part. IV9 c. 3 , 4 , 5 , 6. 

(b) Ibid. lib. I , part. I , c. I# 

(c) Jbid. lib, I , part, I , c. a. 



lËii aniiâant le commerce d'uDô nouvelle An de va 
iiciivîté> les Croisades perfectionnèrent néces- ^J^f^" 
salrement l'art de la navigation. Remarquons 
d'abord y que la mer paraissait moins redou- / 

table quand on l'aiTrontait pour remplir un L^*^"^ 

devoir religieux ; insensiblement ce terrible 
élément ne fut plus détesté , comme l'inévi- 
table tombeau de tous les humains qui lui 
confiaient leur vie et leur fortune : aussi , les 
vaisseaux cessaient d'être guidés par l'ins:^ 
tinct aveugle ou l'expérience insuffisante des 
piloteSé La boussole^ dont il est si difficile de 
constater la première origine j devint d'un 
usage commun sur les navires qui fréquaai- ^ 

taient k Méditerrainée ^ et peut-^tre >cet ins-* 
trament ne fut-il inventé qu'à l'époque de la 
première Croisade (169). On admira l'heu- 
r^ûse et-t4lméraire industrie des Italiens y qui 
éludaient les caprices et la fureur des flots. 
Ces ' navigatem^s eux-nmémes se perfection- 
nèrent encore en transportant sans cesse, les 
pèlerins ^ <on ne crut plus impossible de 
£ftire voile pendant rfaiver (170). Venise, sur- 
passa toutes les nations par l'iéclat de fia gloire 
maritttne ; elle mérita qu'un pape de ce temps^. 
jaloux dé témoigner isa reeonnaissanee en vers 
ses défenseurs ^ présentât sdlennellemeoit au 
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doge cet anneau nuptial , qui fut' pendant plo-* 
sieurs siècles un emblème singulier de la 
puissance navale de la république (lyi)* 

D'autres flottes que celles des Italiens vck 
guaient aussi vers la Terre sainte : on vit 
dans les. mers du Midi plusieurs vaisdeaux 
chargés de ces pirates et de ces aventuriers , 
qui sortaient tous les ans , en si grand nombre^ 
des contrées du N4)rd ; les Flamands 'y les 
HoUandais , lès Suédois , les Danois portè- 
rent quelquefois aux chrétiens d'Orient des 
secours considérables ; des ]Nk>rvégi^n8 aidè-« 
rent le roi Baudotiin à reprendre Sidon ( j 7^) ; 
des Flamands enlevèrent Lisbonne aux Sarra-? 
sinà (175). Ces peuples septentrionaux^ mon-» 
taient des bâtiment pontés et massifs ', tandis 
que les navires ei> uéage sur la'Méditerranée 
étaient très^égers et d'une forme plus aplatie; 
différence de structure^que sans douW^iHu'u^a* 
perçut pas sans en comparer lés avantages et 
les inconvénient réciproques. 

Nous datons des Croisades l'étabHssehiént 
d'une marine française. Ehilippe Auguste y à 
son retour, de. la Terre- sainte j fûnna'une 
flotte nationale : antérieurement les flottes 
francises ne se composaient que de b&timens 
étrangers. loués pour Un oertaiu temps (1:74)- 
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La chargé d'amiral , doat l'idée et le nom fu^ 
rent empnmtés des Grefcs oti des Arabes > 
deviat: vers^ la seconde Croisade un emploi 
perpétuel ; auparavant on ,ne le (Conférait 
qn'au côimmeDcemeat d'une guerre ,* avec 
laqi^elle son autorité finissait (a )^ 

Bient,6t les côtes de l'Océan éi de la Médi-^ 
terranée se couvrirent de vaisseaux y dirigés 
par des marins prudéns et intrépides ;: enfin 
l'on abandonna' ce roulage «dé liiarchwdiées, 
depuis Anvers jusqu'à Gênés y transport dis^ 
pendiéux^, lent et difficile (ty5)« : 

L'arcliiteçture navale mir h profit jusqu'à Aichitec 
certains^ abu^^ que les Groitedes introduisis ^^^^ °^' 
rent ntonientanémènt dans. cetart ; on. avait 
construit à la hâtcj , {ionr; embarquer lès pé^ 
lerins y des navires d'une càpicité démesu^ 
réey dépourvus d^ solidité^ et saps propor^ 
doi^ entre- 'toutes leurs parties : les: marins 
qui désiraient=*rendre 'lqars-v6yages plazs.^v* 
cratifs^ et les passagers attachés -souvent À 
voyager de^oompagnie y fii^eM adopter* v^es ^ 
bâtiment' irre^uliers. Çepend^ cet écart des 
principeâi de* U- construction' des vaisseanx^^ 

(û) MoKisotHS y Orbisf mmtimi Uistoria,. 'lil^^ JI , 
c. VII, VIII, :.-: .^ . /;:.v ..— • ;,. ,.. 
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qui causa la perte de plusieurs flottes notû^ 
breuses ^ ameua uue heureuse iimovation dans 
rarchitecture navale : l'expérience apprit qu un 
seul mât n'était pas suffisant dans un bâtiment 
d'une grandeur démesurée ^ et Ton peut 
rapporter à ce temps ^ l'usage de dresser plu* 
sieurs mâts dans un même navire ; pratique 
dont. l'ancienneté est bien prouvée > quoique 
l'origine. en soit incertaine (a). . 
, ^'augmentation du nombre d^ voiles de^ 
vait être une suite ipiécessaire de ce nouvel 
usage ; les na.vires ne se trouvèrent plus ar« 
rètés au milieu de leur course^ par Fabsence 
d'un vent directement favorable : en dispo*- 
eiant ses voiles avec art^ le navigateur intel* 
ligent avança presque toujours vers le but de 
son voyage. Cette manière de naviguer vers 
un point y avec un vent presque contraire > 
doit certainement étret comptée 'etitce les plus 
iogéoieuses ; et les. plus impoitasies décou^ 
.vertes (176). 
Jurispru- Qu'ou renvoute jusqu^aux . soundes du droit 
ril^mc.™*' K^time de l'Europe , et l'on découvrira des 
traces non douteuses de l'infktence des Groi- 




riHM 



(a) De Boismesté'j de V Architeciure natale , an^ 
fienne et moderne* fort. II9 pt 242. • ' 

sades 



Sàdes sur cette braoclie de la législation ; led 
tables d'Amalphi y les usages nautiques des 
Vénitiens, des Génois^ des Pisans^ des Ara-- 
gonois (i 77) et des Catalans ^ furent la base de 
la jurisprudence navale des modernes^ com- 
me les loix de Rhodes le furentchez les anciens/ 
LetrafîcdesAmalphitains avec FOrientflo- 
rissait long-temps avant les Croisades (a) ^ 
et ce peuple , non moins sage qu'industrieux, 
avait consigné sa jurisprudence maritime en 
des tables ou recueil de loix ; mais les Croî- 
isades ayant couvert de vaisseaux la Médi-* 
terranée^ on sentit la nécessité de recourir k 
des Loix plus complètes; on compila poui^ 
lors ces antiques tables d'Amalphi , avec les 
coutumes incertaines, introduites par les nou"* 
velles navigations» Telle fut Toriglne du Con^ 
sulat de la mer y code adopté par tous les 
peuples navigateurs de l'Italie, approuvé pai^ 
un comte de Toulouse et par saint Louis ^ 
roi de France ; ces deux princes croisés en 
prirent connaissance en Italie , et le rapporte^ 
rent dans leurs états (£)• 



^mmS^^^m 



(a) JViliermus Tj^r. lib, XVIII , c. iv > V. — 
Jacobus de FiiriacOy Hist. ofientalisy lib. I ^ c. Lziv« 

{b) Voyez Giannone , Hist, cinU du rojraume de 
NapleSf liv. XI 9 c. Vi. 
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Le Consulat de la mer n'est pas Funique 
compilation dés lôîx maritimes, qui fut alors 
rédigée. 'La 'reine 'Eléonore ile'Guîeane, à 
son retour dé la Terre sainte , fit dresser un 
code nautique, appelé Rôles d^Olérorty du nom 
de celte île commerçante, à laicjuelle il fut 
prîncîpalemeht'desliné (a) ; cesrôies, connus 
encore soùs te titre de JUgemens cTOléron , 
et dont les Anglais attribuent Sans fondement 
la rédaction à lin de leurs rôîs (178) , obtin- 
rent sur les mers de TOccidefnt , la même 
autonté accordée en Orient au livre du Con- 
sulat; lis servirent de modèle aux ordonnances 
de Wisbuy , composées par les bourgeois de 
cette viflé, fameuse jadis par raClivité de son 
commerce , depuis long - tetnps' ruinée , au- 
jdurd nui presque oubliée (i79).'iPlusietits na- 
tions septentrionales' puisèrent dans Ces der- 
nières ordonnancés* lés éléméns de leur ju- 
risprudence particulière. 

Les Croisades contribuèrent donc à la for- 

niation du droit iharitime, en' fàîssînt' naltfe 

rijiée de rassembler le.< principes dû Consulat, 

- en les perfectionnant, et en les répandant dans 

lirië grande partie de l'Europe. Sur le modèle 

» 

• - ••• -• •' I ■ I 

(à) Cleîrac , Us et Couiumes de ta mer , p. 2, 



du Consulat^ et d'après l'expérience rapportjçe 
des mers deirOriç.qt, f jirent réxjigés en^^r^iice 
les ju^çineus dr'OjeVoa^.et^ces deux CQi|jes se 
çonfpujtj/rç^t, çj^^uite 4?nsr Içs prd<?rfiwtnces de 
Wisb^y, qyi, rqprio^èreftt lej pçiiçil^ai^t 4eSjpeu* 
pies , djU ÏSfpj-dr à, ja pipatçfTie* 

Aiasî.pxirçnt najssajice, daus l'étroite en- 
ceinte de ,Jta j)Jçditçrraxiçe > les pf jiucipes dô 
cette îurigprudcnpe qui .^ouxnet .Iqs espaces 
de VQcéagn à,rçj;npii:e,de sps.loîx , et régit 
par de sages, régknieçs ,, çesf éppb^rquçs-.flot- 
tante^.qui ypgf^ent^à jtr^Y^rs des,soIitudçs ixa^ 
menses. 

A l'influence directe des Croisades sur le 
commerce et la navigation , il faut joindre celle 
qui résulta indirectement de ces voyages guer- 
riers sur la civilisation. Que l'on se rappelle ici 
ce que nous avons observé sur l'amélioration 
du sort des serfs et sur leur affranchissement; 
que l'on ne perdê^^pas de vue radoucissement 
du droit d'aubaine ^ l'abolition des péages 
et des taxes arbitraires , l'érection des Com- 
munes, l'affaiblissement du régime féodal , 
la renaissance de l'autorité monarchique, la 
pacification des états désolés par la guerre. 
Tous ces heureux changemens contribuèrent 
aussi à la prospérité du commerce : le citoyen^ 
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sur de recueillir lui-même et de transmettre 
à ses enfans les fruits de son industrie y re-^ 
doubla d'ardeur pour le travail , porta un es^ 
prit inventif dans le commerce et les arts; 
animé par l'espoir du gain, il se livra avec 
intrépidité à la merci des vents et des flots. 
Toujours la civilisation et le commerce se 
prêtent dans leurs progrès un secours mu- 
tuel : partout où les mœurs s'adoucissent on 
voit aussi le commerce fleurir; et récipro- 
quement, dans les lieux fortunés où le com*- 
xnerce répand l'abondance et le luxe , les 
mœurs deviennent moins rudes et moins sau- 
vages (a). 



(a) Voyez V Esprit des loix, liv. XX, c. i, 
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X^i&s mêmes causes qui dbnn.èr<ent au QXfxa^ 
xnerce une nouvelle akctivité>: servirent puisr 
samment à développer toutf^ les ressources 
de rinduslrie» 

Ce dernier point serait un de .ceux sur Içst- 
quels nos recherches paraîtraient peut-êlre te 
plus intéressantes , si nous pouvioos trouver 
dans les historiens des renseignemens précis* 
L!épo<jue.de la plupart des inveutioas utiles 
se perd d^nç la nuit des; temps. Raremeut le 
siècle quif recueille le premier les fruits d'uixe 
heureuse découverte , se. montre soigneux 
d'apprendre aux siècles qui le suivront, quels 
furent ces hommes dont le génie tra^sceu- 
dant , ou le travail opiniâtre , lui ont procuré 
des jouissances utiles ou agréables. . Ainsi se 
seront effacées les traces des différens bienfaits 
dont FEurope fut, sans doute , redevable aux 
Croisades. 
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Le luxe ^ Touif Hous DOite à présttiuer que ces hran- 

accru par . , , , * 

les Croi- chcs d'industrîe, qui n'existent que par le luxe 
des- particuliers , dcvitireift' plu? frotîsSântes 
durant les Croisades. Si l'on en croit les histo- 
riens , les seigneurs français n'auraient com- 
ïnencé à connaître la prodigalité qu'à l'époque 
des guerres saintes. Le roi de France, Louis-le- 
Jeune, fut^ dit-on , le premier de sa race qui, 
à Fôccasion du Voyage dé Jérusalem , fît pa- 
raître la magnificence convenable à' un grand 
s6\iverain (a). Entre les Braves guerriers qui 
' se rassemblaient de toutes parts aveô tant d'em- 

■prcsisenient de signaler letùt Vafeuï* , pouvait-- 
i\ s'en trouver beaucoup qui ne' fàÈ$etit pas 
jaloux de briWér aussi par F ébk^ et fa recher- 
che de leur équîp'àge nîîUfaîfé ? ft ùàt s'établir 
pa^îtiî léè chevaliers , uilé soirfe à^ rîvâlité na- 
tionale et particulière : là gïbiYè déi fëur pays, 
là Mute idée 4^'ils aV^é^t chact^ïi dé leur no- 
Mèssè, les excitaient à ^éplôyet' cette magni- 
ficence sur laquelle ie peuple règ;lé son estime. 
"Aussi voyait -on lés ùoblès, au ftidnàent de 
partir pour la Croisade, rôùgi'r de là simplicité 
rustique de leurs pères ;, se Véfir aè riches ha- 



(a) Fauchet , Recueil de V origine de la langue et 
•poésie française, llv. I , c. viil. 
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bits et des plus précieuses fourrures (i8o). 

Le luxe des pelleteries. • ajuquel s'attachent }^ }^^ 

* ,' .^:*j. :• ': :> . > des lour- 

surtaut les peiu^les dépourvus de manuCaç- mres di- 
iures , fut.. po.u§sé k l'excès ; mais il ne faut 
pas, san$ double, wendre a la. lettre ce trait 
satiriqiie d'un auteur allemand :, IVpijLS soupi- 
çoïiis , dit-il , après un habit de martre^, comme 
après Iç souverain bonheur (oj. Ce gpùt dis- 
pendieux put cependant s'afiÇaiblir agrès quel- 
ques voyages en Asie : les étofïes de soie des 
Grecs durent charmer les Occideataux par la 
séduisante variété de leurs brillantes couleurs ; 
le luxe des habits prit alors uue direction qm 
tourna au profit de l'art industrieL 

A l'époque des premières Croisades ^ ^1 MaDofaç- 
xxy avait d'autres manufactures d'étpfïes de ^^^^l^^ 
soie, que celles des Grec?; genre d'indus- 
trie qu'ils avaient enlevé aux Persans : mais 
bientôt eux-mêmes furent forcés de le céder 
à la Sicile (i8i); ensuite des ouvriers, sortis 
de cette lie,, apprirent aux Italiens à fabriquer 
les étoffes de soie : ce travail occupa particu- 
lièrement les religieux de l'ordre des Iffimi- 



■r-^w" 



(a) Vr Ad vestemmarturinam aohekwms quasi ad 
» summam beatiludinem. » . --* Vûjea ûu CfR^gç, Dis' 
serlaUpn /'"* y^sur JoinyiUe. 
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liés y qui Inventèrent, dit-on , les draps d*op 
et d'argent (182). On ne saurait douter que 
les Croisades , en attirant dans l'Italie une af- 
fluence extraordinaire d'étrangers , n'aient ac^ 
céléré dans cette contrée les progrès de l'in- 
dustrie. Les historiens déplorent l'arrivée de 
Charles d'Anjou à Naples , conim0 le funeste 
moment où les Italiens, auparavant simples 
et grossiers, se livrèrent aux dépenses d*un 
Juxe eflFréné (i85). 

Dans les villes d'Orient, les Sarrasins avaient 
aussi formé des manufactures d'étolTes , et les 
Croisés y achetaient des tissus de poil de cha-^ 
xneau (i84)« Ces manufactures, et celles des 
Grecs, soit que ces dernières fussent transpor- 
tées à Paleripe, soit qu'elles fussent restées 
dans l'empire de Constantînople , purent ser- 
vir de modèle et d'encouragement, en Eu- 
rope, à plusieurs établissemens où Ton tra-^ 
vaillait la laine (i85). 
VejTerie5, Tyr renfermait plusieurs verreries fameu- 
ses. Le §able qui couvre les environs de cette 
ville , est propre à donner une grande trans- 
parence à la matière vitrifiée, dont on fa- 
çonnait des vases admirables {a). Ces manu- 

(a) TVilUrm. Tjr. Ub. XIII , c. iiç, 
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factures excitèrent peut-être l'émulation de 
Venise, qui tira un grand profit de ses verre- 
ries, particulièrement au quinzième siècle, 
quand on abandonna l'usage des miroirs de 
métal pour leur substituer ceux de glace (a). 

Voici quelques piortlcularités sur les inven- inven- 
tions , les seules que nous ayons pu recueillir» 
Les moulins, qui sont mis en mouvement par 
la force du vent , furent inventés dans l'Asie 
mineure , où l'on trouve peu d'eaux couran- 
tes. On a prétendu que les Croisés les firent 
connaître en Europe, au douzième siècle; 
conjecture que semblerait confirmer l'applica^ 
lion des pièces de ces moulins dans un grand 
nombre d'armoiries anciennes , mais que d'au^ 
très témoignages ne nous permettent pas d'ar 
dopter (186). Quelques auteurs ont aussi pré- 
sumé que les Croisés ont répandu en Occi^ 
dent l'invention du papier , que les Grecs 
leur avaient communiquée (187). 

Les Arabes excellaient à ti'availler ]je$ mé- 
taux ; ils savaient les ciseler et les incruster : 
ils inventèrent l'art de damàsquiner^qui trans* 



(û) Voyez De Guignes , dans les Mémoires de 
V Académie des inscriptions , tome XXXVII. •'-^ 
Voyez aussi VHisU de la Ligue de Çambrajr , Uv. V. 
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portesurFadier l'éclatetla magnifieriez de Vor 
et de rargeat* Les antiquaires observent que ^ 
depuis les Croiisades,. le relief des monnaies 
et Fempreinte des sceaux paraissent ip^tQÎns in- 
corrects; et plusieurs attribuent cette, amélio- 
ration aux bconsi des Arabes- Les Croises > 
quoique indignés de la pcofanatiojo; du temple 
de Jérusalem ^ ne purent cependant s'empê- 
cher d'admirer les oiaieief ns de ngiétal précieux 
dont les colonnes et les muffs> avaient été ar* 
tistement revêtus en Fhonnemr à^ Mahomet; 
ils enlevèrent plus de cinq cents vases d'ar- 
gent y destinés au service du faux prophète 
(id8). Le procédé de fixer Fémail sur les me- 
ta'ux^ et d'employer à la peinture la solidité 
et la vivacité de ses couleurs^ put se j^rfec- 
tionner aussi par la vue des ouvrages ara-- 
bes (189). On apporta d^Orient quantité de 
rubis y d'hy acintes ^ d'éraeraudes ^ de saphirs^ 
de diamans ; et l'on s'appliqua à enchâsser ces 
matières précieuses dans For et l'argent ^ à les 
faire paraître sans cesse nouvelles par le goût 
de Fentourage et de la mgnture (190). 
Art de la Cette scicucc cruelle qui apprend aux hom- 
mes à s'égorger avec méthode , Fart de la 
guerre n'a , comme tous les autres arts , mar- 
ché que progressivement vers sa perfection y 



fuerre. 
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progrès fatal, et qtié nëanmoms- 6w pour- 
rait considérer comme Taidoùcisèeïèéîit d'un 
grand fléàù, si kgttérre'lâplas sftvafcttô ëtatit 
àussila pkis^ courte, h^ g^ifertte; de^ Croisades 
dtkitbien différente dfe i)6utes^ ces expédi- 

• 

tîonsV de ^àimi ccditrë^ i^sin , acftéVëéè aussi 
prompteïïient cJa-eHé^ëtàïcnt rësoliieSi En ces 
guettes oVdînaîVes / ^nëiÂënt lé steâeraiii 
aurait essaie de i^ètériii^ 'sëè va^saiiii , aprè^ 
rexpîtit?ôtt du^ tierrtifecMaï aiititteV Se âeVàîerit 

le laisser tout seul etf ^face de éës^ cikietnisl 

__ ' ■ ■ . 

Dans les 'Croisades y aWcèAtrâîi^, îéir yajsaux 
6- âstï^èignik-ent volohMïieTïreht â j^ 
servîôè militaire / effet imporfeitt y que isibiié 
àVoits observé eh dëcfîvafni Pàffirtfelissement 
du gdurériïément féodal. Getife jft^dlé'ogâtion 
fornafa^ dâns"Iès éprettVés^'A'i&Wé pràlS^tte' plus 
conlîiiùe, • deé gueiWcfrs efxpérrafientés (a). 

Leà expédîtîbns ^amteé exigèrent deà' ^oins 
et' des prë'j^àratîfs îmhkèn^éS' , f u^rftt^atoi^s inu- 
sités : il fallatt s'âssufréf lâ' fôtiîf nitnr* 3è* yi- 
vre^/o« fcdimer dès itia^ârftfé'; reg?ëf, à'tra^ 
vers dte contrées presque làféoferines, la mar- 



(«) Quelques manœuvres des, ^rroces croisées sont 
encqre aujourd'hui dignes d'iti-è admirées. Voyez 
BcneîQii de Morange, Hisi, de la guerre^ p. 103, 
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che d'armées innombrables , composées de 
diverses nations^ embarrassées de femmes ^^ 
d'enfans ^ de vieillards. On avait ensuite k ré- 
partir ces troupes sur des vaisseaux ^ à prévoir 
les inconvéniens de l'embarquement^ à re- 
médier aux accidens si communs dans une 
guerre portée au«-delà des mers. Les chefs des 
premiers Croisés s'épargnèrent^ il est vrai^ 
ce vaste détail 9 et cette omission devint fu- 
neste à plus d'une armée^dont la piajeure par-« 
tie périt avant même d'avoir aperçu l!ennemî« 
Diacipii- Mais uuc cruclle expérience ne fut pas per- 
taire. uue pour les entreprises suivantes : par les 
soins d'une police vigilante et sévère ^ les mar- 
ches entraînèrent moins de confusion et de 
désordre; on sentit la nécessité de la rigueur 
inflexible des loix militaires y seul frein d'une 
multitude disposée à la licence y ep proportion 
de ce qu'elle est plus nombrep^ et plus 
éloignée de ses foyers ; aussi les départs pour 
. la Terre sainte donnent-ils presque toujours 
lieu à des réglemens, Richard ^ roi d'Angle- 
terre y confia la poUce de sa flotte à cinq )uges y 
et fixa des chàtimens pour tous les crimes qui 
pourraient se commettre (191). Les rois de 
France ne négligèrent pas non plus ce soin 
important (192). H ne faut donc pas embras*. 



rs> 
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^er ropioiûn de ces écrivains qui ne voient ^ 
dans toutes les armées croisées y que des trou- 
pes vagabondes , errantes à l'aventure ^ sans 
chef ni subordination. 

Pourquoi tirer des désordres de la première 
expédition une preuve que les expéditions 
suivantes fussent aussi mal ordonnées ? Un 
officier de baladin , annonçant a son maître 
la marche des Croisés^ commandés par Con- 
rad roi d'Allemagne y rendait ce beau témoi- 
gnage à leur discipline : (c Ils sont contenus 
» par une police si exacte et si dure , qu'elle 
» tient de la cruauté; pour les moindres fautes 
» on les tue comme des victimes y sans que 
» rien les puisse garantir du châtiment (a) ». 

Il est hors de doute que les Croisades fu- 
rent la cause du premier établissement de la 
discipline dans les armées d'Occident ; police 
jusqu'alors bannie par l'insubordination féo- 
dale y et rendue moins nécessaire par le peu 
de durée des guerres y et par la proximité des 
lieux qui en étaient le théâtre. 

Autre cause de perfection pour l'art mili- . ^"^^^ 

* ^ * tions rai- 

taire : les peuples belliqueux qui combat- lîtaires. 



(a) Marin y HisL de Saladin^ liv. X. 



A 
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taient en Asie ^. sous les mêmes /jb^apeaux^ âé 
firent part . mutuélleiiteat ^4e : leur eixpérience 
particulière; les Aihm^nâs ^ dont hs ,&ape^ 
reurs s'imaginaient repo^^^oter ,- les > Césars , 
avaient ooaservé: les, principes jies anciens 
Romains>poar les oampejuens. (a).iEn. Italie^ 
le génie rusé de» laxiation et la rÎYA^îté; de qusH 
rante viUes indépendantes , . avfiiejit fait fleu-- 
rir Varitle. GoostRoire des. .macl^iaes po^ 4é^ 

•fendce^^outempoRter les places fortes (19S)» 
Lesisîégesiide Nicée ^ d^Antioche , de.Damiè- 
te 9 de .Jérusalem 9 si fameux dan5rV^^9ire 
tles. Croisades , eb où s'exercèrent la pabfxipe 

^etrindoi^e.ide tant de chefs, jSrc^t Qattre 
saas^OdGoxte.'dea invenHonsnouYelles ; on adop 

-ta aBSsijdesjmachinest4e.gueive.y.p)*o|>.res aux 

Sarraâsiiis ,s entre, jmfres hs herses do-jppr te 3- en 
forme dcL^grilles ^^({ui/Quirreot.ou^ f^eijment su' 
biteraent rentrée dés vàrlles. (^94)* 

Les' Croisés.^ eugmeoitèrent la pe^s^iiteur de 
leur armure ,;et'parirent sans doute ^fd^ms. cette 
innovation, lesiSanrasinSi;pour nipdèles : les 
cavaliers nomanés Âgulans y £qui;.fai^aiQnt la 
force primppale ^da FAnnéeidu roi} de tMpsul , 

(«) Radevic , llb. II , c. Il ; cité par Daniel , Hist^ 
de la milice fragugaist* 
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couvraient de lames d'acier et leur personne 
et leur chenal. Dans le moment ^ où les Groi-» 
ses s'équipaient à la manière des infidèles , 
ceux-ci trouvant apparemment leur. hamois 
trop pesant , adoptèrent celui dont les Croises 
se dégoûtaient : on voit , en effet y dans quel-* 
ques taMeaux , de simples Jacques de maille 
vêtir les Sarrasins. Souvait les nations sont 
mioins attachées à leurs propres coutumes ^ 
qu'envieuses des habitudes étrangères (igS). 

Les ingénieurs sarrasins excdlaieijt dans Feuxd'atw 
la composition des < feux ' d<artifice; ils lan- **^^®' 
çaient avec des machines y dans' les assauts et ^ 
dans les batailles , le feu inextingnible , in- 
venté par les^ Gi'eGs (496) , et si terrible dans 
ses effets 9 que les hommes semblaient rava-- 
ger la terre par le' feu des enfers. Les Grdi- 
sés ne peuvfeiit eacher la frayeur que leur ins- 
piraient ces feux déV Wtas (197) , dont il ne 
semble pas qu'ils aiédt isurpns la préparation 
(ig8). On fabriquait ^cependant en Occident , 
peut-être 'd'api^ès l'cktimple des Sarrasins , 
d'autres aVtifîcies ' moins redoutables. Il est 
à croire que les • guerres des- Croisades hâtè- 
rent la découverte de 'Ifii poudre à canon ^ en 
multipKant-encore l'usage des matières qui 
entrent dans sa composition : ces matières^ 
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que l'on combinait souvent ^ furent etifin mi-' 
langées dans cette proportion qui leur donne 
une force fulminante (199). 
Infante Durant long-temps on n'évalua la force 
ïïc. Cava- des armées que par le nombre des cavaliers ; 
. rinfanterie était un corps faible^ auquel on 
donnait les noms les plus méprisans (200) ; 
aussi ne rendait^elle souvent d'autre service 
dans les combats y que de remettre en selle 
les cavaliers renversés , qui semblaient écra- 
sés sous rénorme masse de leur armure de 
fer. Ceùt été pour les nobles un déshonneur 
de combattre à pied ; ils s'imaginaient en quit-^ 
tant leurs destriers ^ perdre une des plus glo-^ 
rieuses distinctions de la chevalerie (aoi). 
L'infanterie , par le dédain qu'on lui témoi- 
gnait y devint une troupe de plus en plus mé-^ 
prisable ; ce qui faisait dire aux Grecs y si ef- 
frayés de la valeur des Latins (202) : « qu'un 
» Français monté sur un cheval ardent^ s'avan-' 
)) çait avec une telle impétuosité , qu'il ren- 
}) verserait même les murailles de Babylone ; 
o) mais qu'il pouvait être bravé impunément 
}) lorsqu'il était à pied (a). » 

Il est probable que l'embarquement des 

[a) Annœ Comnenœ Alexiados y lib, XIII , c. v. 

troupes 
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troupes pôurla Terre-sainte > fit revetaLit de 
cette prévention contre l'infanterie y dont le 
transport était moins embarrassant (203) ; 
d'ailleurs; la. chevalerie ^ à la considérer sous 
le rapport du service militaire > ne fut pas 
exempte de plusieurs inconvéniens insépara-^ 
blés de sa constitution^ et les guerriers les 
plus expérimentés devaient souhaiter que l'in-» 
fan ter ie sortit de l'abjection où elle était pion* 
^ée. Avec quel désordre devait combattre une 
milice impétueuse, qui ne recevait de loix 
que de son courage, et semblait chercher 
uniquement le moyen de multiplier les dan-* 
gers ; qui confondait l'ostentation avec la 
gloire, k témérité avec la valeur , et qui, dans 
l'ivre^e de ses faux préjugés , n'avait jamais 
pu croire que parmi des peuples plus sages ^ 
tels que les Lacédémoniens etles Romains > 
l'excès du courage était puni comme une 
lâcheté ; rme milice enfin presque incapable 
de se rallier > par conséquent de réparer ses 
fautes et ses pertes (a) \ . 

Oublierioils^nous ces arts psûsiblcs qui ja«- Beaojt* 
mais ue coûtèrent de larnies à l'hunianité ^ €k 



» >i 



(a) Ùe Sainte-Palaj'e , Mémairçs suf la cheva-* 
lerie, part, V, 

10 



dont l'objet est moins de pourvoir axLx ne* 
cessités de la vie , que d'augmenter les jouis^ 
sauces de l'homme y d'associer la grâce à la 
magnificence , d'instruire ^ de clmrmer la pos** 
térité y par de» ouvrages où Tesprit a autant 
de part que le travail des mains. 

. Depuis la àéùùAence la plus sensible des 
beaux«-ans^ jusqu'à l'époque des Croisades y 
les faibles idée^ de goût, qui d'abord repa- 
rurent en Italie y émanèrent de Constantino- 
pie y abtérieur^[nent aux expéditions saintes. 
L'abbé Didier réédifiait son monastère du Mont 
Cassin ^ devenu trop humble pour la splea- 
ileur croissante de Tordre de saint Benoit : 
cet abbé lâra de Conàtantinople des. ouvriers 
de toutes le^ professions qui travaillent a éie*- 
yer y à orner les édifices ; craignant même 
que ces aÉt% ne cansewassent tena Italie qu'une 
existence passagère^ il les fit apprendre à plu- 
sieurs serfsdesern;abbaje ; ainsi, vers le milieu 
du onzième sièdby les beaux'^jarts , qui avaient 
été transportés de Cotistantiuople en Italie^ re^ 
parurent dans celte contrée désolée y que jadis 
ils avaientembeUie delant dechrfsKi'œuvre(a)'. 

(a) Voyez Giannone , Hist. civile du royaume de 
Naples,'— HisL littéraire de la France 9 par les Bé* 
nédictins, tom. YXI. 
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t^uoique la ville de Constantînople se dis- Grets. 
tinguât dans l'exercice des beaux-arts , ils s'y tiuopie. 
trouvaient encore loin de la perfection; à 
peine en sortait-il des ouvrages supportables. 
La protection que Constantin^ Théodose ^ 
Justinien^ les princes de la4ylQastie des Basy-^ 
les et de celle des Comnènes ^ avaient accordée 
aux lettres et aux arts, n'avait pu fixer l€bou 
goût parmi les Grecs. Néanmoins la fureuv 
des iconoclastes^ qui s'était tournée contre 
les artistes ^ n'avait pas éteint leur zèle , et 
ilis avaient coaatinué à . former des élèves : 
heureux e£^s d'^ne loiàgjaq (et profohde cid-- 
ture; mais l'art y eu vieîttisâaaf^ éuit toxtibé 
dans un. défaut qtd décelait sa faiblesse , ce-* 
lui d eicagéper Texpressioa . des afifeciions de 
l'aiûe. C(ç yiJce caractérisait particulièremedat 
les Grecs d^.ti^iûème 3ièclé ; .Us représen- 
taient leurs personnages avec les yeux éga- 
rés, les mains ouvertes, et se r<>idissant sur 
la pointe des^ pi^ds (a), . 

Dans té Toniîième sièéle ^ Ccmstantinople 
pbséédait toutefois des ouvriiges' antiques^ di- 
gnes d'étrè pris pour modèles , et de passfer à 
la postérité ïa. plus reculée ; il suffira de nom- 

(a) îiecheràhes si4rVart statuaire^ <èfc. ?arii^ x8q5j 
in-8«, m*», part. 
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mer la Pallas de l'Ile de Lindre, sculptée pà? 
Scyllis et Dîpœnus , statuaires qui florissaient 
ayant le temps de Cyrus ; le Jupiter olym-^ 
pien de Phydias , la belle Vénus de Gnyde, 
de la main de Praxitèle ; la stlatue de TOc- 
casibn par Lysippe, et une Junon> que le 
même artiste avait faite pour Samos ; la plupart 
de ces chefs-d'œuvre, tous peut-être, furent 
détruits à la prise de Constantinople , sous 
Baudouin , au treizième siècle ; des statues 
de bronze furent alors fondues et converties 
en monnaie ; entre plusieurs autres , on cite la 
Junon de Samos , qui ne fut pas épargnée (a). 
' A l'aspect ^les églises, des monastères ^ des 
palais de Constantinople , l'admiration trans-^ 
porta les Croisés , accoutumés à ne. Voir datns 
leur patrie d'autres édifices que des assembla^ 
ges irréguliers de tourelles aiguës (ô) ; ils ne 

é 1 . 1 I I I p ^ I II ; . ^ I ■■! I « Il II I m il II ■ — ^i^— p^^— ^ I « I I > 

(fl) 7Pinckelmann\ Hist. de l'art chez les anciens y 
sect. v^ $. XII. ' 

(6) Voyez sur l'admiration qae Constantinople ins» 
pîra aux Croisés, TVUlerm. Tyr. Hb. XX, c. xxvi. 
.— Fulcherius.Carnotensis y Hisï. 'Hiero$ql^i lib. I , 
c. ly» '^Fillehardouin y Hist. de la coMpieste de 
Constantinople y n°. 66 y i3o, i32, etc. — Odo de 
DiogilOy de LudoyiciFIIy re§isy profectione in Orien^ 
lem, Ubell. IF y ap, Ch^fletium, S^. Bernardi gênus 
illustre assertum. 
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$e bomèreiit pas san» doute a témoigoer une 
admiration stérile , ils se sentirent poHés à 
imiter des ouvrages dont la beauté les fràp-*. 
paît si yiyenjient ; lés monuméns des arts ne 
leur semblèrent pas une des dépouilles les^ 
moins précieuses ^ que la prise de Constanti- 
nople liyc£|it entre leuçs mains. (:3o4)« Ainsi? 
les fameu;x; chevaux de Corintbe y dont la. 
destinée est singulière y parurent aux Véni-^ 
tiens dignes, de décorer leur capitale ; ils pla-^ 
itèrent ^ comme en trophée^ de.vant l'église 
dé saint Marc y ces coursiers de bronze qui 
ont orné successivement les bords de 1' Araxé> 
du Tibre ^. du Bosphore , de kt.mer- Adria-^ 
tique , enfin les rives de la Seine (soS). 

Transportés sous le beau ciel de l'antique ' i^aUe^ 
Ausonie^Jes Croisés s'enrichii^ent du travail 
des Italiens , comme du travail des Grecs ; ils 
purent alors faire des comparaisons, et l'on 
sait combien ' les rapprochemens de divers 
ouvrages, cpucopr^nt k former le. goût de» 
artistes. 

L'Italie a été nommée la moderne patrie 
des arts , et son zèle pour 1% religion contri-^ 
bua sans doute à lui mériter ce titre glorieux ; 
chaque ville libre voulut, avoir la représenta- 
tion des s^nts protecteurs de la cité ;, et dQ 
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ceux que Ton invoquait ordinairement dan4 
les calamités publiques ; les religieux atta^ 
ebèrent plus de prix encore aux images des 
.bienheureux ^ leurs fondateurs y ou formés 
dans le sein de leur ordre. La construction 
ou l'ornement des églises ^ des chapelles af-^ 
fectées aux communautés des artisans y des 
cloîtres y des salles capitulaires 5 des réfectoi- 
res y permit à une foule d'artistes de dévelop^ 
per leurs talens y que les citoyens les plus ri-- 
cfaes ne songeaient guères à employer pour 
l'embellissement <le leurs habitations ; les 
places pubKques y les palais des gouvememensi 
furent ornés aussi de sculptures et de pein- 
tures. Avant les beaux jours de Léonard do 
Vinci et de Michel Ange , les corporations ^ 
les 9iagistrats étaient déjà passionnés pour les 
bèaux^arts , les familles mêmes élevaient des 
monumens (à). 
Lesorares H u'cst pas doutcux que le luxe des con-. 
favoriaent grcgatious mouastiques ne tende naturelle-^ 
Irts^^^"* ment vers la décoration des temples et le faste 
des habitations. Aucun ordre religieux ne s'est 
livré aux superfluités de la table ^ jusqu'à dis^ 



(a) Recherches sur l'art statuaire , etc. III®. part. 
^^Denina, Révolutions d'Ita/ie^l^v, XII, c. x, 



INDtlSTKrE; l5l 

$îper d'immenses revenus par cette seule prb^ 
fusion ; aucun n'a fait de grandes dépenses 
pour briller par la magnificence des vête- 
mens : la simplicité , la pauvreté de l'habit 
religieux était Iç soutien du respect et de 
la considération des peuples. Les richesses 
des communautés religieuses ^ quand elles ne 
çont pas entièrement absorbées par les aumô-^ 
ues y ne sauraient être mises ccmvenablement 
« en circulation y que par le luxe des beaux-^ 
iu*ts ; aussi voyons-nous y qu à la renaissance 
4es arts y les premiers architectes qui parais- 
sent sont des. abbés : on en pourrait citer un 
très - grand nombre y constructieurs de leur 
église et de leur monastère (a). 

N'est-ce pas le penchant à ce laxe , qu'à* 
percevaient avec tant de chagrin saint Bomi<* 
nique et saint François^^ ces pères des religieux 
mendians^ lorsque l'un s'écriait avec Taccent 
de la plus vive douleur : ce De mon vivant, ils 
bâtissent déjà des palais » (è) ! et que l'autre y 
peu de temps avant d'expirer > recommandait 



(a) Voyez VHisU littéraire de la France^ par les 
Bénédictins , tom. VII. 

(6) « Adhuc vivante me palatia œaîjicant » / De^ 
mna, Révolutions d'ItaHey Uv. Xir,'c. x. 
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à ses religieux éplorés y de fuir à jamais la 
somptuosité des édifices ^ contre laquelle il 
avait si souvent exhalé son indignation (:2o6)« 
Les Croisades contribuèrent donc indirec-* 
temeut au -progrès dés arts ^ par la multipli- 
cation des ordres religieux et des fondations 
pieuses. Le nombre des édifices sacrés y qui 
s'élevèrent à cette époque dans toute l'Europe, 
est vraiment prodigieux ; les seigneurs , les 
moins dévots même, ambitionnaient le titre 
de fondateur d'église : tandis qu'ils ruinaient 
d'un côté les temples, souvent ils se plaisaient 
^ en bâtir dans d'autres lieux (a). 
circons- Une circoustance extraordinaire favorisa 
yprabie " bcaucoup cct emprcssemcnt de construire des 
auxbeftiix hl^timens consacrés au culte divin. En France, 

arcs* ' • 

en Italie surtout, le bruit s'était répandu qu^ 
le monde , arrivé au terme de sa durée , ne 
tarderait pas à retomber dans le néant (è) . On 
crut inutile , dans cette attente, de réparer les 
églises; on crut encore moins nécessaire d'en 
fonder de nouvelles. Mais lorsque enfin le siè-» 
cle annoncé comme le dernier du monde fut 



m>^ 



{à) Mezeraj-f Abrégé de VHut. de France^ EgJise 
du XP. siècle. 

(fi) Voyez leg Considérations générales , page 5i3;i 
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révolu y sans que l'on eût remarque aucun in- 
dice de cette prochaine catastrophe y la frayeur 
se dissipa. Honteux d'avoir été abusés par une 
terreur pusillanime y les peuples voulurent ré- 
parer la négligence dont ils s'étaient montrés 
coupables envers les autels et les lieux saints ; 
on s'imagina même ne pas rendre à la reli'^ 
gioû tout ce qui lui était du, en rétablissant 
seulement les églises qui menaçaient ruine : 
celles dont la solidité ne laissait rien à dési- 
rer, furent renversées , sous le spécieux pré- 
texte qu'elles ne se trouvaient plus assez mag- 
nifiques (307). Pour exécuter ces reconstruc- 
tions, il se forma une société d'hommes de 
tout état , nobles ou pauvres , qui se firent , 
par dévotion , charpentiers ou maçons ; ils 
allaient offrir de tous càtés leurs services , 
traînant des chariots comme des bétes de 
sonîme , et s'astreignant à certaines pratiques 
religieuses ; l'église de Chartres est un monu- 
ment des travaux de ces pieux ouvriers (208) 4 
Ces étri^nges idées ayant été conçues vers le 
commencement du onzième siècle, les Croi-- 
sades trouvèrent les esprits passionnés poui^ 
les bàtimens , et elles accrurent encore l'ému- 
lation générale, 
plusieurs monumens d'architecture , qui tore. 
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itent encore notre admiration , sont î^ 
it de l'impulsion donnée aux arts ^ par 
communication avec des peuples plus 
adonnés à leur culture , et par la ferveur 
croissante de la dévotion. La vue des mo- 
numens grecs et arabes , introduisit en Oc- 
cident un goût nouveau par lequel cette ar- 
chitecture syrienne^ arabesque ou sarrasine^ 
improprement nommée gotbicpie, fut por- 
tée au dernier point de sa perfection (209).. 
Des ogives élégamment alongées ^ remplace-^ 
rent ces voûtes trop basses que des construc- 
teiirs timides craignaient de hausser ^ et qui 
ne présentaient au jour qu'un passage étroit 
(^); un architecte ne fut réputé habile^ 
qu'autant qu'il sut étonner par la hardiesse et 
même la témérité de ses ouvrages : à l'imita- 
tion des mosquées , on suspendit sur des pi- 
liers très - minces , des masses énormes qui 
semblaient soutenues par l'appui d'un bras, 
invisible. On découpa la pierre en mille for- 
mes différentes , souvent bizarres ; on y en-^ 
chassa quelquefois des vitraux peints , dont 
les rayons du soleil faisaient ressortir admi- 



(a) LenoiTy Description du Musée des ihonumens 
français, p. Ii3, 
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rablement les couleur^ éclatantes ; et^ comme 
si Ton eut prévu l'indifférence de la postérité 
pour ces ouvrages , on eut l'attention de leur 
donner une solidité qui leur permit de se 
passer pendant long^temps de soins et d'en- 
tretien. 

Alors parurent les plus magnifiques cons- 
tructions qu'enfanta l'architecture gothique j 
on éleva la tour de Pise , que l'on a peut- 
être toujours vue inclinée, ou qui est de- 
venue une merveille par les injures du 
temps (2 lô). Un architecte grec bâtit à Venise 
l'église de saint Marc , si fortement empreinte 
du goût dégénéré dés Grecs; un Allemand 
conçut le plan de la tour de Strasbourg , à la- 
quelle la délicatesse de sa îùrme ne semblait 
pas permettre de se soutenir si haut dans les 
airs. Suger ne dédaigna pas de cultiver lui- 
même l'architecture ; il fit reconstruire l'église 
de son abbaye , et nous a laissé le récit de ses 
somptueux travaux (a). On jeta les fonde- 
mens de la cathédrale d'Amiens , chef-d'œu- 
vre de hardiesse et d'élégance (21 1) ; la sainte 
Chapelle de Paris , moins vaste , et d'une for- 



(a) Liber de administratione SugetU Abhatis , dans 
Iq Collection de JSvuq^eCytonit'KlI* 
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me aussi k'gère, fut le plus bel ouvrage dfe 
r architecte favori doùt saint Louis se fit ac-^ 
compagner dans ses voyages en Asie (aiia)^ 
Nous serions entraînés trop loin , si nous 
voulions faire l'énumération de tous les su- 
perbes édifices construits dans cet âge bril- 
lant de l'architecture gothique. Barbares dans 
les omemens^ les artistes excellaient alors 
dans le principal : dans le dessin générai^ 
dans la coupe des pierres y dans la science 
des voûtes y dans la majesté de l'ensemble (à), 
tiue^^ La sculpture parut animer ces temples d'une 

foule de statues ; elle nous conserva l'image 
de plusieurs hommes fameux y dont nous re-> 
gretterions souvent de ne pouvoir contemplep 
dés portraits, tracés d'après nature. Nous 
' fixons encore des yeux attendris sur vos traits> 
ô grand roi, qui ave» prouvé qu'on peut être 
à; la fois un saint et un héros î Votre buste 
s'offre au$3i à nos respects, ministre arirache 
de la solitude du cloître pour le bonheur de 
la France (2 1 5) ! 

L'usage s'établit de coucher sur les tom- 
i)eaux des morts illustres , leur représentation 



(«). Le Prince , Remarques sur Vétat des arts dansi 
le mq/en âge. Eari3> 1772 > in-12.. 



massive^ dans Fattitude du sommeil; <|uèl- 
quefois le même dievalier était encore repi^é-^ 
sente au-dessus du monument^ armé de pied 
en cap ^ sur un cheval de bataille ^ tenant d'une 
main le liouclîer,. et de l'autre Vépée haute ; 
double représentation qui rappelait plus vi- 
vement le néant des grandeurs humaines ^ 
que leis plus éloquentes inscriptions. Mais trop 
souvent ces sculptures grossières ne sont que 
des copies inexactes , jeux de l'imà^nation , 
essais informes d'une main maladroite. On 
avait moins en vue de re?ppésenterles morts , 
que de garantir à, leurs, cendres un repos éter^ 
nel y en désignant à la postérité l'étroite en- 
ceinte d'un i^épulcre honorable ; pieuse pré- 
caution^ que n'a pas respectée la sacrilège au- 
dace de notre siècle. 

La peinture fut cultiyée avec plus de zèle ; Peiutuw. 
Cimabué: forma son heureux talent à Flo- 
rence y d'après les conseils de quelques artistes 
venus de Constantinople : le premier > il fit 
voir quels pi!*odiges on pouvait attendre d'xin 
art presqw oublié ; et c'est avec raison qu'on 
l'a mis à la léte de tous les peintres qui paru- 
rent depuis son temps (a). Suger , en qui le 

[ayVeUbien^ Entretien I*^i sur les plus excel^ 
lens peintres f p. io8. 
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génie des affaires politiques n'excluait pas 
l'amour des heaux-arts ^ avait déjà protégé cet 
art enchanteur. Entre les embellissemens qu'il 
prodigua dans son monastère^ on admirait ks 
principaux événemens de la premièk'e : Groi^ 
sade^ qu'il fit représenter sur des vitres (21 4)* 
Ce genre de peinture^ dont k pratique est 
devenue moins ordinaire y sans avoir jamais 
été perdue (21 5), n'était que trop propre k 
égarer le goul, en faisant rediercher surtout 
les grands effets de couleur, auxquels la trans^ 
parence du verre est si favorable. 
. La singulière peinture y dans laq«ielle l'Ita-^ 
lie se maintient toujours en pos$essÎDik d'ex-* 
celler^ k mosaïque > exerça aussi 4a patience 
plutôt que le talent des artistes ) ver^b temps 
des Croisades , cet art dont les Grfecsd*? Cons- 
taûtinc^Ie reiiouvelèrent la pratique en Ita- 
lie (^16) , fut cultive «û France , et nous con- 
servons, plusieurs firagmens curt^eux , arcttcfaés 
aux chapelles et aux tombeaux (a 17). 

D'après tout ce que nous^VOâ^ dit, il 
est certain que le6 Croisades * iconttibt^ent 
à faire pénétlrer en Occident hf ^oÀt de la 
peinture > de lascijdplureetde l'àAthiiemùi^e^ 
le génie des conquêtes a presque .toujours 
réveillé celui des beaux-arts. Quoique les ar- 
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listes fuient le tumulte des armes, cependaat 
leur ame exaltée par la commotion de ces 
grands mouvemens guerriers , par une émuf 
lation ge'nérale de courage et de valeur, éprou- 
ve une noble ambition de gloire. L'aspect du 
théâtre de désolation et de carnage sur lequel 
les conquérans promènent leurs pas rapides, 
anime le génie des artistes d'tme ardeur, qui 
s'éteint souvent dans la paix et la tranquillité; 
à. des essais imparfaits, terminés à la hâte, 
succèdent bientôt des productions heureuse- 
ment conçues et mûries par la méditation. 
Les peuples aussi veulent célébrer, par des mo^ 
numens publics, les triomphes arrosés de leurs 
larmes et de leur sang. Alors les peintres dé- 
ploient sur la tète des héros les ailes de la 
victoire , prodiguent le$ palmes et les cou- 
ronnes , disposisnt de tous côtés les emblèmes 
de la renommée ; les villes se remplissent de 
superbes édifices , les pkceâ publiques se cou- 
vrent d'un peuple de brOUze et de marbre , 
qui senàible vivre et respiirer (u). 



(a) Od ipoatre Irèâ-bien'daBs les Recherches sur 
l'art statuaire , etc, , ( p. lag ) » que là guerre a sou- 
vaQt été favorable au dëveloppemeat des arts. 
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Les Grecs V ERS Tépoque des Croisades > les peuples 
bes, seuls de FOccident, occupes de s'endurcir le corps 
ëcSrës à ^^^ fatigues de la guerre > de se rendre ha- 
l'époque biles dans les exercices militaires, néfiflifi^eaient 

des Croi- . . , 

sftdey. toutes les connaissances qui sont le résultat de 
rëtude et. de la réflexion. Les sciences et les 
lettres^ bannies de presque toute la terre ^ n'a- 
vaient trouvé d'asile que chez les Grecs et les 
Arabes (218). 

Rome n'était pas toutefois plongée dans 
une ignorance aussi ténébreuse que celle qui 
couvrait le reste de l'Occident; avantage que 
lui procura le séjour des papes dans l'ancienne 
capitale du monde ; mais les barbares ^ qui 
l'avaient ravagée y avaient détruit ou dispersé 
les livres. 
Grecs. Quoiquc Ics Grccs fussent alors aussi loin ^ 

Snopie."*" peut-être , de ressembler aux Grecs du temps 
de Constantin et de Julien , que ceux-ci étaient 
éloigûés du siècle de Périclès et d^AIexandre^ 

cependant 
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Cependant ils parlaient toujours la langue 
d'Homère et de Platon , ils cultivaient les arts ; ' 
et ces plantes dégénérées, presque étouffëes ;" 

par un gouvernement faible , féroce , et par 
une superstition qui resserrait les esprits , por- 
taient encore au bout de quinze cents ans ^ 
sur les bords de la mer Noire , des fruits fort 
supérieurs à tout ce que produisait le reste de 
l'Europe (a). ^,! 

A Thessalonique , en Gi'èce et dans leâ 
principales villes de l'Asie mineure, quelques 
hommes studieux consacraient leur vie a l'é- 
tude des belles-lettres j les livides , alors si rares 
en Occident , ise trouvaient communément 
dans Tenlpire grec, et l'on s'étonne encore du 
grand nombre de volumes que renfermait la 
bibliothèque de Constantlnople (219). 

Toutes les connaissances des Arabes ve- Aràbesi 
naient originairement des Grecs {^"20)^ L'es- 
prit de ces Asiatiques fut spécialement dirigé 
vers les sciences naturelles et les scienceé 
exactes : ils s'efforcèrent de découvrir les 
causes secrètes des phénomènes de la nature^ 
de disdnguer les maladies et de leur àppli-* 
quer des remèdes ; ils suivirent par de SavanS 



[a) Tlioma^^ Essai sur lei Éloges. 

IX 



calculs la marche des astres , et leur cottpus 
mesura le ciel ainsi que la terre. Ce peuple 
ingénieux eut des médecins y des astronomes^ 
des géomètres^ des chimistes, des poètes 
même; il eut tout, excepté des orateurs: 
sous un despotisme religieux ^ militaire > 
on croit , on agit , on commande, on ne per* 
isuade pas (a). 

De. même que Constantinople était le cen- 
tre de l'érudition des Grecs , ainsi le monas- 
tère du Mont-Cassin , Saleme et l'Espagne , 
furent , en Europe le dépôt de la science des 
Arabes : nous ne dirons rien de l'Espagne , 
^i fut étrangère aux Croisades. 
Saleme. L^s Orientaux , qui se dirigeaient vers le 
midi de l'Italie , débarquaient pour la plu- 
part à Salerne ; les Arabes surt^out affluaient 
dans cette ville , devenue par les lumières 
qu'ils y répandirent , comme le foyer des 
sciences physiques (221). Dans tout le royau- 
me de Naples, les ecclésiastiques et les no- 
bles les plus élevés en dignité , ne se croyaient 
pas avilis par la profession de médecin : Iç 
j^meux Jean de Procida , noble de Saleme , 
si éminemment doué du noir génie des cons- 

(a) Thomas , Essai sur les Eloges . 



pirations^ celui qui osa concevoir et exécuter 
le hardi projet d'enlever la Sicile aux Fran- 
çai6 y pratiquait la médecine avec un grand 
succès (:2:22). On pensait^ sans doute ^ qu'un 
art si noble par son but , et si pernicieux lors<* 
qu'il est exercé sans habileté y ne devait pas 
être abandonné entre les mains du vulgaire. 
Non loin de Saleme , sur un rocher où 
saint Benoit jeta les fondemens de son ordre^ 
s'élevait le monastère du Mont-Cassin (a)} 
les moines de cette solitude et les savans de 
Salerne s'empressèrent concurremment de 
profiter de toutes les connaissances acquises 
par les Arabes : on veillait dans le monas^ 
tère du Mont-^Gassin à la conservation des an« 
ciens manuscrits ^ qui pouvaient être précieux 
aux sciences et aux lettres. Par les soins de 
l'abbé Didier^ le même qui fut pape sous le 
nom de Victor III y on recouvra une partie des 
livres de Jùslinien; ses religieux transcrivirent 
BOn*-seulemént beaucoup d'écrits sur la relip 
gion y mais encore tous ceux qu'il découvrit 
sur l'histoire y tels que Jomandès y Grégoire de 
Tours ^ Erchempert , Cresconius^ le Juif Ja» 

(a) Voyez Mabilhn 9 JMuifœumltaUcum^ tom.^, 
port, I, n«. 19. 
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seph , Tacîle. On copia également, au Monl** 
Cassih^le Traité de Gicéron sur la nature deâ 
dieux , Homère , Virgile , Térence , Horace , 
Ités Fastes d'Ovide , Senèque, leâ Eglogues de 
Théocrite , Donat, et plusieurs autres ouvra- 
ges. iPierre lé Diacre, qui succéda à Didier 
dans la dignité abbatiâle,travailla avec la même 
ardeur à T'avancement des sciences; il nous 
a laissé le catalogue d'un grand nombre de 
traités , composés dans son monastère. Albé- 
rie écrivit sur la musique et sur la dialecti- 
que ; Pandolfe de Capoue , sur l'arithmétique 
et sur les astres ; le plus grand nombre sur 
la médecine (a). Ces laborieux solitaires 
s'étaient comme partagé toutes les sciences , 
et ils formaient entre eux une espèce d'aca- 
démie aussi modeste que savante. 
Cause Avant que les nations soient assez éclairées 

principa- . i t 

icdePef- pour se communiquer, au moyen des livres. 

Croisades ^^^^ idéçs, Icurs préjugés, leurs découvertes , 

sur les lu. on uc s'iiistruit guères que par les voyages j 

de là vint autrefois, la célébrité des courses 

lointaines de Pythagorè et de plusieurs phi- 

losophes, dont la Grèce à tant admiré la sa^- 



* 



(a) Giannone , Hist* .civile de JNaples ^ liv. X, 
c. xr. 
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gesse : aussi l'espèce d!entrevue y ménagée 
en quelque sorte pair les Croisades , entre les 
peuples de l'Occident et ceux de TOrient, eùfc- 
elle des effets importans sur les lumières; de 
l'Égjpte et de Constantinople coulèrent com- 
me deux sources, qui rendirent moins arides 
des contrées jnsqu'alors stériles. 

Les- Arabes , plus instruits peut-être que ^°"t™^^ 
lés Grecs, firçnt connaître aux Occidentaux., a^ec leju 
combien ces Sarrasins, qu'ils finéprisaient tant, 
les. surpassaient dans la scienpe de la physi7 
que, de la médecine et des mathématiques. 
A la vue des nombreuses bibliothèques qu'ar 
massaient les ponces Arabes, pour les consar 
crer à Fusage du public , saint Louis résolut 
de former en France un établissement semr 
blable (a). Indépendamment de toutes les 
idées que Ton put emprunter des Arabes dans 
leur propre pays , les Croisés , qui traversaient 
l'Italie, furent à portée de recueillir, à Sar 
ferne et au Mont-Cassin , la meilleure partie 
des connaissances de ce peuple. 

Maîtres de Cpnstaatinople , les Latins s'ap^ ^ ^^TtToT 

avec le*. 
Grecs».. 

(a) CrevieVj Hist. de V Université de Paris^Wv, III. 

§. I. — Deslandes y. HisU critique de la philojophie p. 

c. XXÏI, Q**. 5. 
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proprièreftt le satoir des Grecs , et le transe 
mirent en Occident ; leurs esprits grossiers 
$e disposèrent insensiblement à recevoir ha 
jour avec avidité les leçons de ces Grecs ^ 
qui y chassés de leur patrie , devaient eher^ 
cher «u lom les nations les plus dignes de 
conserver des lumières ^ insupportables aux 
Tuecs. Eclairer leurs vainqueurs fut donc 
toujours le sort des Grecs ; ils ont mérite 
de rOccident la mémo reconnaissance dont 
Faucienne Rome s'avoua redevable envers 
leur nation; et ce fut seulement lorsqu'ils 
étaient poursuivis par l'adversité ^ qu'ils dai«- 
gnèrent communiquer l'instruction aux au^ 
très peuples. A deux époques^ célèbres par la 
renaissance des lettres ^ Gonstantinople suC'*- 
combe sous les efforts des ennemis qui l'as^ 
siègent ; les désastres de cette ville semblaient 
être destinés à faire revivre dans une partie du 
monde l'art de pdliret d'orner l'esprit humain. 
On ne tarda pas à recueillir en Occident de 
grands avantages par la communication avec 
les peuples de l'Orient; en vain prétendrait- 
on 3 avec de savans écrivains (a) ^ que les Groi- 

■ — " ^ ' t 

(d) Les Béoédictins , dans VHist. liiiéraire de ta 
France p tom. IX, p, i6. 



t9ûSeB nuisirent aux lettres , par le grand 
nombre d'abbes et de moines arrachés au 
calme de l'étude , pour être plongés dans le 
tumulte des alrmes. L'expérience de tous les. 
siècles a véT&é que les sciences et les lettres: 
ne sont pas toujours d'autant plus fions-- 
santés , qu'un plus grand nombre d'hommes 
se passionnent pour leur culture ; il semble 
même que les nobles travaux de l'esprit j lors-» 
qu'ils sont abandonnés à tous les essaie de la- 
multitude y ne produisent plus que des fruits 
sans maturité. Les études se ranimèrent seur» 
siblement en France sous Louis -le- Gros ^ 
temps ou les Croisades Jôttissaiènt encore de 
la TOgue de la nouveauté; sous Louis-le-^ 
Jeune , qui prit une part si active à l'une de ces ^ 
expéditions > et an commencement du règne 
de Philippe-le-Bel ^ lorsque le zèle des pèlerin- 
nages ne se ralentissait que depuis peu. A partir 
du règne de Gharlemagne^ voilà les momens 
où les lettres brillèrent avec le plus d'éclat (a)^ 



(a) Lebeufy Dissertation sur téêat des sciences^ 
en France , depuis le roi Robert, etc. p. a< — Les 
B^oédictHis cQDvieDnent de ce reaouvellement dea 
études au douzième siicXe. flist* Uuéraii^ deJaFranp- 
ce , tom». IX, n^ i». 
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a'Ariltp'- '' ^^^^ P^^ douteux que les nouvelles r^ 
te, lations entre la France et Constanûnople , 

contribuèrent à l'introduction de la me'taphy- 
$ique d' Aristote dans les écoles d'Occident ; 
la me'taphysique du philosophe grec fut ap- 
porte'e à Paris , de Constantinople , au mo- 
ment de la prise de cette dernière ville ps^r 
les Français (225). Dès que ces écrits se ré- 
pandirent, ils parurent si contraires à la foi, 
qu'il fut enjoint, sous peine d'excommunica- 
tion , d'eifi livrer au feu tous les exemplaires ; 
et cependant peu d'années après , par une in- 
constance singulière, on se prosterna devant 
ces mêmes livres, révérés comme le sublime 
dépôt de toutes les connaissancçs humaines. 

(224), 

La morale , la logique , les belles-lettres , 
la physique, avaient occupé tour à tour le 
puissant génie du philosophe de Stagyre ; le 
travail d'un seul homme représente seul pres- 
que une bibliothèque entière, et par cette va- 
riété Aristote favorisait le vice général de toutes 
les études de ce temps , qui étaient bornées, 
dans chaque partie, à l'étude d'un certain 
livre : toute la philosophie devait être con- 
tenue dans Aristote , toute la théologie dans 
le Maître des sentences , tout le droit cmo-^ 



LUMIERES, 169 

nique dans Gratien (a). Il semblait que 
déjà-, dans chaque science , sortie à peine de 
l'enfance, un nouvel Hercule eut posé des 
bornes au delà' desquelles on ne pouvait plus 
avancer. 

Cependant l'étude d'Aristote exerça utile- 
ment des esprits encore incapables de rien 
produire par eux-mêmes ; mais l'excès du zèle 
avec lequel ils suivirent aveuglément ce guide , 
les entraîna dans une habitude funeste. Les 
défauts qui lui sont propres , et qui parurent 
des beautés à ses admirateurs, lés accoutu-i- 
mièrent, selon le chancelier Bacon , à se passer 
de l'évidence , et à mettre les mots à la place 
des choses (à). 

Cet égarement donna naissance au second ^^«^o^o. 
âge de la théologie scolastique, qu'il est bon lastique, 
de connaître pour avoir une idée précise de 
la tournure des esprits du temps (225). Les 
théologiens adoptèrent une langue particu- 
lière, inconnue jusqu'alors. Cet âge différa 



(a) FleuQ'^ Discours V sur VHist. ecclésiastique , 
n«. 8. 

(Jbl) Noyum Organum scientiœ ^ cité parDeslan-' 
des y Hist, critique de laphiiosophic^ liv. IV, c. xxiï^ 
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encore du précédent y par une manière dé raî^ 
fionner plus fine et pins déliée; on se fit un jeit 
frivole de la dispute et de Fargumentationf: 
on s'appliqua à bàtir> avec de vains argu^^ 
mens , des édifices de paroles , qufi le plus 
simple raisonnement^ dicté par le bon sens^, 
eût pu faire écrouler ; alternativement on s'alh 
taquait et Ton se défendait avec des passagesv 
de l'Écriture sainte^ des subtilités^ des faux 
fuyans^ des distinctions et des restrictions;: 
personne n'employait les forces de son esprk 
à essayer de saisir quelque vérité ; toute l'ap*- 
plication étak dirigée à éviter le plus grand 
malheur qui pût accabler un docteur, celin. 
d'être réduit au silence , en se laissant enfeiw^ 
mer dans un cercle par Les raisonnemens d'un, 
adversaire. Ainsi dégradait-K>n l'art de la pa^ 
rôle et du raisonnement , en. s'exerçant à pro*^ 
duire des tours de force , semblables à ceux 
des maîtres d'escrime (326). 

Le génie d'Aristote usurp» aussi un graiid 
empire sur la jurisprudence^ Lorsque les usa- 
ges féodaux y recueillis avec soin par les pra-« 
ticiens de Normandie, eurent été commentés 
avec toute la subtilité de la dialectique , oa 
eut peine à démêler les principes du droit 
commun , à travers les détours de la juris- 



prudence métaphysique et normande (d). Par 
suite de la direction communiquée aux es«- 
pritS'^ le blason devint une science mysté^ 
rieuse y qui appliqua des noms extrordiaaires 
aux choses les plus communes : on se fit un 
mérite de dire gueules et sinople^ au lieu de 
rouge et vert. On peut reprodier le même 
^us de mots au jargon de la chasse (B) , éi 
riche en locutions barbares , qui «'appre- 
naient^ sans étude et sans peine ^ au fond dés. 
forêts. 

Dans l'étude de la {Aysique^ on abusa sur- 
iout 9 d'une manière déplorable , des ^rits 
cL'Aristote : on ne voyait que par les yeux de 
ce philosophe; ce qu'Aristote avait prononcé, 
tenait lieu de l'expérience , ou plutôt en dé- 
truisait l'évidence la {dus claire. Étsit-â donc 
si difficile de concevoir que l'on ne pouvait 
^nétrer les secrets de la nature que par la 
contemplation attentive de toutes les parties 
de l'Univers^ et non par une soumission aveu- 
gle aux idées d'un subtil logicien ? 



(a) Blakstone , Commentaire sur les loix çrimi» 
nelles d'Angleterre , c. xxxiii. 

(i) Fleurjr j Discours V sur l'Hist, ecclésiasii^ 
que, n^ i6- 
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Sans doute^ les Croisades ne furent pas etfftn^ 
gères à ce triomphe ridicule d' Aristote : les 
Occidentaux apprirent des Sarrasins^ qu'Al- 
phàrabe se vantait d'avoir lu quarante fois les 
livres de physique d' Aristote , et que, loin 
d'en être rassasié, il se disposait à recommen- 
cer une. lecture dont il ne pouvait se détachera 
On leur dit qu Averroès', le fameux philo- 
sophe de Ck)rdoue, soutenait qu'avant Arisr 
tote la nature n'était pas achevée, et qu'elle 
arriva au terme de son parfait développement^ 
seulement à la naissance de ce grand homme.. 
Religieux Après avoir fait remarquer que les com-^ 
munications ouvertes par les Croisades , fu* 
rent très«utiles aux études en général , jetons 
les yeux sur les hommes qui cultivaient les 
lettres et les enseignaient. Les religieux men*- 
dians, dont, suivant nos conjectures, les 
Croisades, ont provoqué , ou du moins favo*- 
risé l'établissement, chérissaient les lettres par 
état et par nécessité ; destinés à dispenser la 
parole de Dieu , ils se vouaient aux longues 
études, qu'exigeaient des sermons hérissés de 
subtilités théologiques et surchargés de cita- 
tions : d'un autre côté , leur pauvreté les exci- 
tait sans cesse à un travail , dont dépendait 
le soutien de leur existence. D'abord leur ia- 
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digence voloataire commanda le respect de 
la multitude 9 inçeosiblement elle pouvait les 
exposer au mépris ; et quoique le corps entier 
n'abjurât pas l'humilité qui lui était prescrite ^ 
il est à présumer que quelques particuliers se 
crureut obliges d'attirer la considération pu- 
blique par des t^lens distingués.. Le dénue- 
ment des choses les plus utiles à la vie les 
rendait plus vénérables aux yeux des peuples ; 
et les Frères mineurs et prêcheurs prirent un 
rang distingué parmi les savans. 

Plus d'une fois ces Mendians lettrés firent 
voir qu'aucun travail n'excède la vigueur du 
génie ^ aiguillonné par la pauvreté et par la 
crainte de l'abjection. Leur ardeur produisit 
une rivalité très -favorable aux lettres, entre 
les Mendians et les anciens ordres religieux ^ 
entre les Mendians et l'Université de Paris ; 
double émulatiott y dont les effets n'ont pas 
encore été au0isamment appréciés. 

Les nouveaux ordres s'efforcèrent d'accjué- Riv^aiite 
rir une réputation littéraire égale à celle dont Mendians 
jouissaient, depuis long-temps, quelques an- cieni o"! 
ciennes congrégations , et surtout les religieux ^^^^* 
de Cluny . Les frères mineurs n'oublièrent pas, 
dans leurs courses évangéliques , de prendre . 
copie dés livres qu'ils purent rencontrer , et 
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ils en tirèrent plusieurs de la poussière âeH 
bibliothèques^ où ils étaient ensevelis dans 
Foubli. Les ordres reconnus depuis long* 
temps pour cultiver seuls les sciences ^ tâchè- 
rent de conserva leur prééminence (à). Us 
eurent d'autant plus de moyens de défendre 
leur gloire y que le surcroit de richeâseâ que 
leur donnèrent les Croisades y rendit la cul« 
ture des terres moins nécessaire à leur subsis-* 
tance. L'utiUté que la société tira des moines^ 
changea pour lors d'objet : ils ne défrichèrent 
plus des landes , des forêts ; ils consacrèrent 
à l'étude im laborieux loisir , trop souvent 
décrié par le vulgaire > qui le confondait avec 
l'oisiveté (aay). 

en?rJ*^ei * A la cousidércr unîquement SOUS Ic Hipport 

Mendians dcs étudcs y kt querelle des Mendians avec 

yersité de FUnivcrsité de Paris ne fut pas moins avan« 

^^'* tageuse ; ces rdigieux aspiraient à être agré« 

gés au corps de l'Université ^ peu disposée à 

partager les honneurs du doctorat avec des 

^' rivaux y qui avaient renoncé au monde et aux 

honneurs. Les Mendians ^ qui^ selon la ré* 

flexion judicieuse d'un auteur, auraient dû 



mmm 



(d) Voyes Lebetify Dissertation, sur tétat des 
sciences en France , depuis le roi Roberi » etc$ p» 9 
et 8uiv^ 



te contenter d'être doctes (a), ^ins se mon- 
trer si jaloux du tître de docteur^ étaient ap* 
puyës par les papes j dont ils pnièchaient la 
double puissance spirituelle et temporelle. Les 
rois soutenaient l'Université y dans laquelle ils 
trouvaient un puissant secours pour résister 
aux prétentions de Rome. 

Cependant les rois redoutaient aussi FUni* 
yersité ; et la raison en est facile à compren- 
dre : on chargeait les esprits de tant de sa- 
voir inutile^ et la méthode d'enseigner était si 
imparfaite ^ qu'on restait sur les bancs Jusque 
dans l'âge mûr. Des révoltes d'étudians pou- 
vaient alors prendre le caractère d'une véri- 
table rébellion contre l'autorité publique , et 
l^niversité ^ avec ses suppôts ^ formait dans 
l'état une puissance qui parut quelquefois sé^ 
ditieuse (aa8). 

Jaloux de manifester l'injustice des dédains 
de l'Université , les Mendians redoublèrent 
d'application, à l'étude ; ils s'opiniàtrèrent à 
poursuivre la condamnation du livre mpr<- 
dant que lança contre eux Guillaume de Saint? 
Amour^ champion zélé de l'Université (a:ig)« 
L'Université mit autant de chaleur à faire flé- 

(a) Fkurjr f Discours V. fur Ftiiss* ûçclésiasUqueB 
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trir, par réciprocité, les rêveries de Jean dé 
Parme (2 5o). Cette rivalité enti'e les Men- 
dians et FUniver^ité, scandaleuse dans son 
temps , produisit néanmoins les heureux efiFets 
d'une vive émulation entre des hommes qui 
parcourent la même carrière. 

Au sein de ces disputes, l'Université s'éleva, 
presque soudainement , à un éclatant degré de 
splendeur; elle éclipsa les autres écoles, dont 
la gloire semblait attachée aux maîtres qui y 
brillaient passagèrement. Mais , dans Fécole 
de Paris, les talens se perpétuaient, et se 
transmettaient comme une succession entre 
des docteurs célèbres (25 1) ; aussi jouissait-* 
elle d'une réputation prodigieuse , et les étu- 
dians y affluaient de toutes les parties de l'Eu- 
rope. Plusieurs nations trouvaient des collèges 
qui leur étaient spécialement destinés : le col- 
lège nommé collège de Constantinople y fut 
fondé après la conquête de cette ville parles 
Croisés ; on y rassembla de jeunes Grecs j 
que l'on instruisait avec soin, dans l'espé- 
rance de les faire travailler à la réunion des 
Eglises d'Orient et d'Occident (a). 

N'oublions pas que la France réclame la 

— — I— — >— I I —————— w—————— a—— ^——P* 

{a) Crener^ Hist» 4e V Université ^ liv.II, $. H* 

gloire 



gloire d'avoir donné naissance à la plupart des 
BOuTelles Congrégations religieuses y dont 
presque tous les souverains de PEurope appe-* 
lèretit deis colonies, dans leurs états. Quelle il-> 
lustration uiîx yeust des étrangers ! qùds avan-' 
tBges réels ont dû résulter , pour la France , 
de ces émigrations (25a^) ! C'étaient des es«- 
saims :<{m revënaiait, de t^ïhpsen temps, 
déposer dans le Jieu de leur naissance te fruit 
de>leiir travail : les assemblées générales, ap-< 
pelées £^Âaf^iïre^ y réunissaient tous ces^mem'- 
bres d'uifi nvéme corps , tousices en£ans d'une 
xxiée^e^fiimillew Cette' réunion des seuls savà^^ 
qûi^eiKtsUssexitalops»^ lès mettdt^à portée d'é- 
ebïEi^g^r ma|uellerâent leurs connaissances et 
le^rs iumiers^^, n^ninoitis tililes au^^scienees- 
qu'au commué y et qu^ôn -ti^auirait j^u rece-' 
v©it par une voie >différénte.' 

'Ces aperçus géÂéraut ^i^ les études se- inâneora 
telent insuffi^uas^^î lïcyitts lie Aiesceiidions dans fadef 7ûr 
lé détaâ de$ éffétfirdes Orbisades sur Ifes dîffé- ''^*^"® 

.... sciencectt 

tentes parties liesr i oonhais^HâQ^d bâmainés',^ particu- 
eoiïSÎdéYées^sépaiîénient. i- - * a 

• Les opéraiiolfê mititâii^S'djes^drôi^ésrécI^ Géogr»'- 
maWht sans oës«e'le«fitecoùrs de la géô^graphie< ^^'®' 
Livrée^ à l'inGdéUté et à la perfîdiç dçs guides 
du pays, les nrmées. .^rétieuiif^^^ .^ifÇtît squ-; 

12 
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vent leurs plus braves guerriers périr dans les 
xnontagaes et les passages difficiles où elles 
s'étaieat engagées téâiérairement. 
. La curiosité topographiqué des Croisés se 
bornait aux lieux qui pouvaient offirir des 
souvenirs intéressans à la piété; ils; recheiv 
chaient avec ardeui* des traces de la passion 
de Jésus**Cbri$t , traces depuis long^temps 
effacées par le coturs des années. Un écri- 
vain qui expû^it le plan d'une nouvelle Croi- 
sade> dans un temps où presque personne 
ift'était tenté d'en courir l'aventure , voyait 
encore la maison du traître Judas y une por- 
1 tion de la colonne de4a flagellation y et sur Je 
calvaire , la fosse où la croîx fut -plantée (a). 
C'était les Uvr.es ;saint^ à la n^in^ que» : les 
Croisés parcouraient l'Asie , e^ils^s^'obstinjaiéni 
à retrouver tous les Ueux'dontil est fait men- 
tion dans l'Éc^tiAre ; . ain^ n'apercevant pas 
cette superbe Ba&ylone roijdée depuis tant de 
siècles ^ ils donnèrent ce nom à Bagdad^ qtielr 
quefois au Caiw ^ villes - ni^Lvellea l'une . et 
l'autre. La moindre reâsemblance de nom suf* 
fisait pour lès: êntraSner dans des no^prises 
grossières ; Alepb fut pour ^t$x Alep; C^ipbaa 

{a) Sanutus ,' SecTeta fidélium Crucis ^ lîb. III, 
part. XIV, c, viir, ix , xr. ^^ ; 1 






devînt Hiffa (a)« Alors cette science qui notis 
rend 9 pour «sosi dire, habituas de tOrti$ \ei 
pa}rs I côbipairiotes de Uras ie^ peuples , f hf 
«i loin de ise p^rfecâonner, qu'elle* ratrogrih- 
dait^ en qiâëlqiie sorte ^ par les trompeuseslu^ 

mières jéinàttées de TOnent*^ > 

On ne s appliqua pas < même à connaMre 
exactemei:it,}9^])^dilerranëe , isiir laquelle Èëiik 
tSMat de i(m Veitendard de la ctoiXf ; et cette 
ignorance se^perpétuasi Fdngoteiiips^ quejipres^ 
que fie noftijourdiyOfi yitun^savant raccourcît 
de.troisjcents.lâattesy les camtours attribués à 

.,NéadmQÎtid^jSQn9'lfi:rèj^^ Lbuîs-y 

les Gro^a4ea raiitérieuses ajsant établi jd^cfioÉ^ 
i{Ue|i€es:t6latH>as>ay^c L'OBÎeui!^ ou oomnneùçji 
à prendre; des Maseigndmen^ iptsilils sur^r Ar^ . 
ménie^.sui^ fes^Judes^sur la^Tartam^ Gaitti 
thier de Metz: Yepffsifîa eu irançoia son Imagé 
du mk)r%4e,.}h!(eMnBsé deiaiKefveseiitatkm dN» 
2Jbb.e^ çtde eeUes die.dxvler&peuples barbare»^ 
iiu'il plt^e! iausi da»»: lea.ldsdes; (.& ). <%i pull 

.Xft) ^leurj-^^ Discours y sur tflisp, ecclésiaistiquç^^^ 

(ô) Lehèuf^DisserUtlon sur ,T état ijlesi schnces 
en France y depuis le roi Robert , etc. ^ çyiyS et 



d'autres compilaient , souvent sans autre des- 
sein- que d'accroître la biblioilièque de leur 
couvent (aSg) , ces chroniques froides et in- 
digestes 9 dont la lecture est une tâche pénible 
qu'il faut s'imposer lorsqu^on veut acquérir 
wae connaissance exacte des ëvénemens. 

. Quand les Croisades offriretit au burin de 
rinstoire des objets si dignes d^étre retracés , 
ou fie crut obligé, par un motif d^ religion > 
d'écrire le récit de tant de faits éclatans , que 
: l'oa regardait comme miraculeux , et qui at- 
testeraient aux siècles futurs la puissance de 
Dieu- (a4o)* On éousidérait encore que ces 
saintes narratidns ^' propres à intéresser eti 
toucher les hommes, les encourageraient à 
prendre humblement le bourdon- de pèlerin 
(■24i)i Indcpendamhient de ces pieux motifs, 
la vue seule des exploits , de la' constance 
héroïque des chrétiens, devait faire naître 
dans ley esprits^ plus polis le désir d'immor- 
taliser la gloire 3e tant de nations. 
- Aussi aucune époque du moyen âge ne pré- 

! sente un si grand nombre d'historiens, q«6 
l'espace de teropaqui s'écoula pendant les Croi- 

. sades.(242) ; et les écrivains de ces expéditions 
ne- furent pas seulen^ent des moineç , des cha- 
pelains, étrangers a la guerre et aux combats* 
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Deux ies plus nobles et des plus vaiUans Paraii^i» 
chevaliers français , l'un et l'autre originaires îeWdoi- 
d'une même province , quf fut l'antique ber- "î ^* '^°^'^" 
ceau de plusieurs illustres familles y craigni-* 
refit de laisser périr la mémoire des Croisades 
où ils se signalèrieint. Exercés à manier l'épéa 
et la lance plutôt que la plume , ces guerriers ^. 
qui n'aspiraient qu'à la gloire des armes, ont 
cependant éternisé leur nom moins par leurs 
exploits que par des écrits , comptés entre nos 
plus précieux monumens bisloriques. ViQe-^ 
bardouin, plein de sens , prudent et cireons^ 
pect^ s'exprimant toujours avec concision et 
vigueur y fut député en plusieurs circonsfan-*^ 
ces y conune le plus judideux et le plus élo^ 
quent des chevaliers qui portassent la croix. 
La manière dont il sut écrire l'histoire justifie, 
à nos yeux ^ la confiance que sa personne ins^ 
pira. n s'applique a raconter l'action mémo- 
rable de ces vingt miUe Croisés qui enlevèrent 
d'assaut Constantinople , gardée par quatre 
cent mille hommes , et qui firent régner un 
Français sur les débris de l'empire d'Orient. 
L'autre , le commensal et l'ami chéri de son 
roi , nous fait suivre les pas y et noua associe ^ 
pour ainsi dire, à la vie privée de saint 
Louis; tout occupé de représenter les vertus 
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de son maitre , ce loyal- chevalier se fait aiiôer 
lui-même. Sans les récits du sénédial de 
Champagne^ la France serait dénuée de la 
connaissance intime et complette d^un de se9 
plus grands héros*^ et là religion aurait à re- 
gretter l'obscurité qui couvrirait plusieurs ac- 
tions sublimes , dont elle revendique la gloire. 
Plus vif, plus enjoué, plus ouvert que le ma- 
réchal de Romanie , le sire de Joinville ï*éu$sit 
mieux à plaire ; ni Tun ni l'autre ne s'arrête 
à coudre sur les faits des passages de TEcri- 
ture , occupation favorite de tous les historiens 
de ce temps; naïfs tous deux en leur vieux 
français, ils captivent les lecteurs par les puis- 
sans attraits d'une narration intéressante, écrite 
sous la simple inspiration dé la nature* 
Autres A mesure que les expéditions saintes .se 
des Croi- Hiultiplieut , l'csprit des historiens semble s'a- 
saties. grandir ; ils conçoivent mieux et s'exprimait 
d'une manière moins languissante. L'impor- 
tance des faits qu'ils veulent décrire ^ réprime ,' . 
/ en fixant toute leur attention , les écarts d'une 
imagination peu réglée ; aussi deviennent-ils 
moins prodigues de ces ornemèns bizarres, 
que sème avec . profusion l'écrivain légère- 
ment affecté du sujet qui doit l'occuper/ Les 
premiers narrateurs des Croisades , le moine 
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Robert , Raimond d^Agiles , l'archevêque Bal- 
dric et une foulé d'autres , montreat une cré- 
dulité sans bornes^ et n'envisagent les ob-* 
jets que sous le point dé vue le moins in^ 
téreésant. On. dirait que c'est par hasard seu- 
lement, par tnadverfance, qu'ils laissent échap- 
per dé ces traits qui caractérisent lés per- 
sonnages y font connaître les mœurs :ei les 
temps; leur style barbare .est dépourvu de 
grâce, de . noblesse^, îde force, et ce n^est 
qu'en accumulant les mots., qu'ils pensent se 
rendre intelligibles. Ce $ont des témoins sim- 
ples et grossiers, dont il faut suivre /péni*' 
blement tous les discours , pour démêler la 
vérité, qu'ils déposent devant le tribunal de 
la postérité. 

Entré ces premiers historiens et ceux qui les Paraii^io 
suivirent, la différence est immense. Sans rap- ^ues de' 
peler les deux chevaliers français que nous Q^j^fauJ' 
avons comparés entre eux , on ne peut rçfuser »«« ^* 
son estime au cai:*dinaldeyitry,etàGuiUaume^ 
archevêque de Tyr. Ce dernier a été proclamé 
le princà de tous les historiens des ^ Croi- 
sades (/z) : pénétrant , habile à discei^ner le vrai 
du fâux^ mioins' crédule que. là plupart de ses 
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(û) Gesta Dti per Fratteosy tom. I , praefiit. n®, 1 1 . 
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contemporains , il débrouille avec facilité This^ 
toire des successeurs de Godefroy de Boui- 
Ion, dont le trône, ébranlé par des guerres con- 
tinuelles, ne fut défendu qxke par des femmes 
ou des rég'^ns. On reconnaît , à là précisioii 
de ces récits, le chancelier du royaume de 
Jérusalem, versé dans les affaires publiques, 
accoutumé à peser les événetnens et à étu-^ 
dier les hommes. 

Jacques de Vitry s'abandonne plus fré- 
quemment à ses propres réflexions , et parait 
s'occuper avec un intérêt plus vif des choses 
qu'il «diecrit. . L'histoire ancienne lui était fa- 
milière , et il en tire «ouvent des rapproche- 
mens heureux, amenés avec art et en peu de 
mots. Son style ne manque pas d'énergie ; sou** 
vent c'est celui d'un prélat véhément, dont 
rindignâtion s'allume à la vue des vices de son 
siècle. Il n'a pas écrit uniquement sur les Groi- 
sades, et il s'est même surpassé dans son His-* 
toire occidentale, tableau curieux, tracé avec 
feu ; le discours est rapide, l'intérêt se soutient, 
et l'on regrète plus d'une fois la brièveté de 
' quelques chapitres. Plus ôptupé que Guillaume 
/ de Tyr, des sciences physiques , il essaie de 
■ fgÔFe partager son admiration pour les-curio-* 
sites naturelles de la Tenre saiûte. 



histori- 
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Ea un m(H^ GmilWùme de Tyr saltache 
plus à faire remarquer l«s changem^ns po^ 
lidques; Jacques de V1tT*y à peindre les per- 
sonnag^^jet les diyers o^et» qu il rencontre. 
Ces deux pt^lats, trop savaos pour ne pas 
dédaigner Fusage d'une langue vulgaire^ se 
sont privés du charme inexprimable que les 
années 0nt:^ltoché à ^a naïveté de notte an«< 
cien laùgage y si aimable dans la bouche \le 
Villehardouin et du sire deJoinville. 

Ne npus laissons pas isédaire par £e plaisir Fabiet 
que npu^ a fait éjwouvcr la lecture de quel- q^es' 
ques historiens des Croisades , et conxonons ^^'^^^^jg" 
que plusieurs atteintes à la vérité de l'histoire Croisades, 
ne sont peut-être pas étrangères à l'inflnence 
de ces^ e^scpediiiona : elles donnèrent cours à 
beaucoup de fables ridicules sur la vie des 
saintfi^ 5ur lein^ miracles et leurs reliques; 
des contes, rapportéspar les pèlerins, s'accréd.i- 
laient facilen^nt, comme venant d'une source 
sacrée. Ce fut dans la plus grande ferveur 
des Croisades que parut la LégcTède dorée de 
Jacques de Voragine , si curieuse par les 
fables pieusement. comiques qui s'y trouvent 
entassées (^3). Les reliques recueillies, du- . 
Tant plusieurs $iècles à Constantinpple , et Jes 
traditions mensongères qui s'y étaient pomme - p;; 
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attachées , se répandirent alors dans' toute 
l'Europe , où quelqutes-unes se- sont accrédi- 
tées rapidement (244)* Gepetidaètia nation 
grecque y tombée d^ns la supérs%it;k>n^ p\ns 
excessive . (a) , s'était déclarée bien peu ca- 
pable de faire un choix: judicieux f àrmi tant 
d'ossemenSy qu'il est si facile 'd'exhumer et 
d'attribuer à dès personnages véûérables (245). 

Mathë- ' La communication , que les Croisades éta- 
iDaiiques. })iii.ent avec les Sarrasins^ rendit sàris. doute 
. plus vif le goût poiir les sciences exactes, que 
les maures d'Espagne avaient déjà répandu 
en Occident. Les Arabes^ qui p^etot pour 
inventeurs de l'Algèbre (246), aimaient à s'en- 
foncer, dans les profoîides. spéculations des 
mathématiques ; ils nous tfansmirent les ca- 
rdj[itèrés numériques dont ils faisaient usage, 
et l'on n'est pas d'accord sur le temps où nous 
les adoptâmes. Quelques savans assignent , 
comme date de cet emprunt, Tépoqiie des 
Croisades (247). ' 

A shono- L^ç calculs dcs Arabcs appuyèrent sur des 
bases solides la science de l'astronomie. 
Dans, les premiers^ âgés du monde, sous le 

(ayVoyez Montesijmeu-i Grandeur et décadence dei 
Romains f t, ait, • 
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bçaa.c^^Lde l'Asie ^ rhbmme.dvait.osë s'oii^ 
jçir Gftttç génère ^ dont! il ^e pourra jamais 
jembi^sifi^j} tovte. rimmeii^rtié ; déjà il s'était vu 
aur la. terre > eamme i sûr un grain de sablé'^ 
£u$ÇQil4u, £^U: milieu de» ail^s ; niais il fut ié^ 
serv^ ;àJ!Ë:urope . d'examîni^., - avec des - jwsl 
•pl^s» ^m^^àH» y.Jk nfttnre ^ -F:trdre ^ le cours 'dé 
C^& g)d)esilujniiiei:(X^ qi&i roulent avec ts^àraifo . 
pnaîestéjflMir nb9itéte&'(a).^Les Crdisadei éiji^ 
tribnj^ri^ ifi^m ddute ^ !àt£aare passer en:C)|f:cx«)- \ 
^enl y |éîg<)jit jd^s observdtiônsr astrcHiOmiqueé 1 
p\ ^ içui; vèm» tçisups >; k ifâibldsse'tjîie'anon- 
trcpceiEit lea Art^es pour ;^'aittx4ci^e judiqMMrcx^ 
c^|te« . fillfi . irijfena^ .d^une; ^ noièbe trè&f f age*^ 
commis ^^tt lîni 'fameux^a^traDj^kIîès;^3i)J 
1^1:1 t-Tetm^ ipo» les Ji^rabeâiéfrcria'ent >aiis4ij.l^ 
pes^çltiWt^jie.-tiiiiélcpies.Ocfâd^ popisiJe^ 
noiris n;iy)9t€»ne^ ^eilamagie^ipmii: ces prâlâ|^etr 
)^fi^§9 y lle,.^^ ?soitirjeiXb ^^érilesjyiâupc^ 
qv^ell^s iSft:SQOlii ia4o9ftéâ'des ^ esprits* erédidçs ^ 
qpi se flatt^â^^ d'ap(refec:àdeitr>'5ocodv9idcb 
êl:r)(^;"Ï!Î«fe piuaiisaas que ÏJïpBnné-v n ; i o/f 



. 1(46 pjTPjudioo jc|iie.les;£irtiisuies ipoibèMût phy^que. 

Histoire- 



{a) Voyez Bailly , /fw/. </e t Astronomie mader^ 
(6) Keppler, Dé en iS/r. / ' • * *^' i"' 
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indirectement aux scièùces physiques ^ eh les 
assujettissant aux . lôix d' Arisinle ^ ' fut en 
quelque manière r-^par les méllïes expé* 
ditions : des voyages lointains dQûnèl^â^i lieu 
à la comparaison dii elimat^ dû sol y ée^ pro« 
duetions^ des bafattans de. diverses co^fttrëés^ 
à des. recherches iinpoortantes sur rkiMîÉ4ï*é to- 
tareUe. Jacques de Vitry, dont nottsavoitô 
déjà loue le zèle à. observer la «attire^ n^ 
négligea pas de décni^e piusîewst ànimsiux > 
V^ plamteset les piérresprécie^e<$xi$;rÂ6ie ;il 
répandait des lumières utiles pbtif Bcm tëmps> 
quoique rarement il présente qtsedi^ V^irité^ 
sans y joindre bien tel ' quelque ertieû^- ù pftrle^ 
t-til^e l'aimant 9 devenu si nécessair<Ë mik tia-* 
Tigateurs /cethtistorien'attbibuë un» t^riu ma) 
gn^tique plus^piiissatite an diamaik^^q«ti[y'<£tf 
il , çniève ià FaimaQt : ^ « piroie^ ^^'^'^' fdkë 
supérîçiaré (a)ic |L<a|;i< oontiîs > 4ofnt'll a Souvent 
^épiarls ses teinta ^^eïibcitoitnMiiifenant^le rir|; 
diijlecteurJeijmbiiis instruit (-214^)^:'' ^^ 
INe reprochaaa|}às aum Croiàési ée 'ji' sSfKÂt 
aoOQvdfi aucuiaueiâltsèixttoh Mvx curk^icé$ âatu- 



( 






(a) Jacobus 4e FUriaco , HisU p^imtfç^^ ^dib* IJIn 
lîap. Lzxxiz. , , V . . « , 

V .4. Viv^.»..'.\l... V. 
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relies de TOrient, puisqu'ils eu triùiaportèreQt 
plusieurs dans leur patrie : un ëléphaiit parut 
'un présent dîgne.d'étre enToyé par saint Louis 
au roi d'Angleterre (a). Les anciens, traités 
sur la chasse célèbrent une race de chiens 
gris^ originaire de T^œtarie, et rapportée enr 
France par saint Louis (6) ;. race qui siib&ista 
iong-^temps, et qui renforça consi^érâbleiïiait 
les meutes de nos rois, jusqu'alorsxoînposées 
seukiment de chiens ;iiûirs et blaacd.. Cette 
Qouvelle e$pèce9 exçell^te pour forcer le icerf, 
était d'autant plus précieuse qu'on ùe^ la vit 
jamais sujette à la rage (249)* 
. Ces voyages ne pouvaient cobtribiiier |^us Botani- 
«tilement à enrichir l'^iistôire natufeQe y.iptexi ^^^' 
faisant naître l'éttrde::déila botanique. Lest 
seuls 'libres: qui- peuvent nous instruire 9 
fond dans cette scierie^ , ont été jetés^ a^ 
hasard, sur toute • la smf ace de là teri!e.> et 
il faut se résondoe anlaiiaitigttej etirm;^ pé-^ 
rir de les cberchep et. de. le&.rama^er . (c)ù 

■ ■>i 11.11» i ii) ^ .iii i i.i fi i, ; j i ii; i ) m il ii . i r( i i fii » / i. )n iii-t 

{h) Voyez la Chasse rojrale , composée.par, le roi 
Charles /X , cît& par^Sàînte-Palaye , Afémdirçs his" 
toriques sût la chasfe ,' P* part. "" * 

(c) Fohlênelîe , Élà^e' de Touxnbfirin 






On n'eixciinlna niême les plantes, ayèc une 
sorte JcTatfcçntkm y tqu- après des excursioas 
lointaiiaLes en des contrées étrangères. Des yé- 
gétaux y que tous les jours on foule, aux pieds 
dans . son pays, natal , n'arrêtent guères les 
yeux des hommes 9. si indiâerens et sifiroids 
pour les objets qu'ils rencontrent communé- 
ment. Ainsi, les Espagnols songèrent seule- 
ment à décrire lés jplaiites dont TEspagne est 
ornée , lorsque déjà ils avaient appas à con-- 
naltre. celles de l' Ainérique, qui, les premières,, 
avaient éveillé leu£ cufdosjté-, par. un feuillage 
singulier, des fleurs d'un. éclat nouveau^ et 
des fruits' qui leur présentaient un .^liment 
ioccMaiiuj(aSo) ; tant il est vrai qu'on <n arriva 
souvent - aux* connaissants ; les plus, .simples 
que par les voies k» .plus, détournées. Si le 
pins- kardiv des navigateurs ne se iut mis k 
la i^ecfaefchë d^une partie- du monde ^ dont 
son géniib) pénétrant lui aMÛt révélé l'exis- 
tence ,:iL'8e aérait ^ pentrétm^ éedulé'biest des. 
années avant qu'on-eut détenniné -les <îarac- 
lèrésiii^tînctifs et les Vertus desplantes de nos 
climats. L'aspect de l'Amérique ayant prddùit 
un effet si avantageux pour Ja botanique, croîra- 
t-on que, précédemnjent , }a vue.de l'Asie ait 
été sans auQun profit sous le même rapport? 

Ce 
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Ce fut peut-être , durant les Croisades , que 
les Arabes nous firent connaître plusieurs de 
ces plantes asiatiques, dont la médecine fait 
un si grand usage ; la casse , Iç se'né , le ta- 
marin. Les Croisés aperçurent, dans les plai- 
nts de Tripoli , ce roseau, dont la moelle, pré- 
parée avec art, devient un aliment si doux (a). 
Us n'oublièrent pas de transplanter dans leur 
patrie , quelques espèces de fruits d*une sa- 
veur agréable , et des fleurs dont Fémail 
pare encore nos jardins (25i). Pierre Crescen- 
tîus s'empressa de profiter des nouvelles lu- 
mières, en adressant à Charles d'Anjou, roî 
de Naples , un ouvrage sur la nature des plan- 
tes et des animaux (6) ; on ne dédaigna plus 
de descendre jusqu'à Torigine des productions 
que la terre nourrit dans son sein. Le sire de 
Join ville ne découvrant pas, dans les contrées 
qu il parcourait, les arbres qui portent les 



(fl) JVUlerm. Tjr. lîb. XIII, c. m. '^ Jacobus 
de Fitriaço , Hist. orientaLîT , lih. I , c. lui. — Fui' 
chçrius Carnotensis , Gesta peregrinanlium Francon 
c. xx. 

(6) Petrus Hotto, Sermo academicus y quorei her- 
hariœ Historia etfata adumbranlur, Lugd. Batav. , 
1693 , ia-8**. • 

l5 
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, épîces et les aromates des ludes ^ aime mieiiï 
supposer à ces drogues précieuses une origine 
absurde y que de s'abstenir de leur en attri- 
buer aucune. Le gingembre, la rhubarbe , le 
bois d'aloës y la cannelle croissent y selon ce 
guerrier , dans le paradis terrestre , où le vent 
les fait tomber des arbres dans le Nil ; ces 
dons exquis de la nature, entraînés par le 
courant du fleuve y sont ensuite péchés avec 
des filets (a). Une telle explication ne peut 
sûrement être regardée comme satisfaisante, 
mais elle prépare à reclitercher la vérité avec 
plus d'exactitude. Une science a déjà fait un 
grand pas , lorsqu'elle a vaincu Tindifférence 
ou le dégoût des hommes. 
M<fde- Les mêmes voyages qui favorisaient ainsi 
la culture de la botanique , propageaient l'ér- 
tude de la médecine. Les deux plus anciennes 
sources, où l'on puisât en Europe les sciences 
médicales , furent Salerne et Montpellier ; l'en- 
seignement se perfectionna en France par les 
travaux de quelques disciples d' Avicenne^ ve- 
nus d'Alexandrie, et qui s'établirent à Mont- 
pellier dans le temps des Croisades (252). 
Cette dernière ville devint bientôt, autant par 



ciûe. 



(a) Joimille , édit, de 1761 , p. 41» 
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riiabileté de ses docteurs, que par la dou-» 
<:eur et la salubrité de son climat « la dernière 
espérance des infirmes. 

Salerne, dont nous avons déjà loué l'ap-^ 
plication a cultiver la médecine, avait reçu 
plus ancienneitient , des Arabes , les conr» 
naissances qui l'illustrèrent; cette ville ré- 
pandit sa doctrine par toute l'Europe , à 
l'occasion des Croisades (:i55). Robert, duc / 
de Normandie, revenant du siège de Jéru* 
jsalem , où il avait reçu une glorieuse bles-^ 
^ure, sollicita de cette fameuse école, unre- 
icueil de préceptes généraux pour la conservar 
lion de la santé ; telle fut Forigine de cette 
lettre de toute V école de Salerriey versifiée avec 
pl;us de précision que d'élégance, et dont les 
auteurs s'appliquent, particulièrement, à fixer 
les différentes propriétés des aliment. Porté 
d'abord en Angleterre par le prince qui l'avait 
fait naître , cet ouvrage devint le sujet d'un 
grand nombre de commentaires , utiles à l'art 
par leurs développemens successifs (254)* 

'Vers le même temps où parurent les maxi- 
xnes de Saleme , une grande révolution ^'o- 
permit: , en Europe , dans l'étude de la méde- 
cine. Jusqu'alors on n'avait lu , en Occident, 
qu*un petit nombre, de traités sur les moyens 



d'enlrètetrir OU de recouvrer la «ahlé, presque 
tous composés en latin par des moines (255). 
Il est à croire^ selon un savant docteur, que 
les médecins qui suivirent en Orient les 
Croisés, eurent occasion de connaître les 
ouvrages arabes { 256). Ces écrits furent si 
goûtés , que pendant trois ou quatre siècles , 
jusqu'à la prise de Constantinople par les 
Turcs, les Arabes furent regardés comme 
)«$ maîtres suprêmes dans l'enseignement et 
la pratique de Fart de guérir. Par l'étude des 
auteurs arabes, la médecine fît des progrès 
d'autant plus rapides, que ceux-ci, grands 
admirateurs d'Hippocrale et de Galien , s'é- 
taient approprié une partie de la doctrine 
des Grecs- (ay Ainsi , quoiqu'on ne prit en 
Occident que les Arabes pour, guides, on se 
pénétrait, co»»me par anticipation, desprin- 

Pbanna- cipes de la médecine grecque. 

^^«- On rapporta d'Asie des purgatifs plus doux 

<|ue ceux des Grecs; la pharitiacie adopta 
l'usage fréquent des aromates de TOrient 
A l'exemple des Arabes, l'or, Targent, les 
pierres précieuses mêmes, furent transfor- 
més en médicamens , moins à cause de leurs 
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(a) Le CUrc ^ Jiisu de la médecine* 



yertns cnratives ^ que par ce pre'jugé général , 
qui nous porte à supposer un grand mérita 
aux objetS' rares et dispendieux. Le sucre ^ 
devenu d'un emploi commun, en Occident , 
fut donné pour ba^e à pbisieurs préparations 
médicinales; on l'employa à conserver le par- 
fum , la savem' des fleurs et des fruits , en leur 
communiquant une vertu particulière (^)* 
Quelques compositions^ vantée3- par lês Ara- 
bes.^ furent également en- vogue dans TOcci- 
dent. La tbérîaque^ celui de tous les médi* 
camens qui ajorui de la renommée la plus 
universelle, fut apportée en. France, dès la 
première Croisade; et pendant long— temps 
on tira ce remède d'Antiocbe, sans oser enr 
treprendre de composer un antidote , auquel 
oja accordait une si baute estime (26^)^ 

Mais bientôt les laboratoires de l'Occident ciiimîè- 
purent fournir des médicamens, qu'autrefois 
les Orientaux seuls avaient l'art de préparer; 
dans les opérations chimiques , on ne se laissa 
plus conduire uniquement par le hasard-, on 
agît d'après des principes et des règles. Nous 
voyons encore, en cette occasion , les avanta- 



AlchimM' 
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C^); Voyez L^ Clerc, Hisu de la médecine ^ip, 77a. 

et suiv. — Freindy Hist, de fa médecine ^ H^ part. 



ges dont TÉurope fut redevable atix Croisa- 
des , se confondre avec ceux que Ton ayait 
déjà tirés de la fréquentation des Maures éta- 
blis en Espagne; et il nous est impossible dé 
déterminer dans quelle proportion il convien- 
drait de partager notre reconnaissance entre 
les Sarrasins d'Asie et les Maures. Bientôt les 
Européens surent extraire , parla distillation^ 
Tessence des végétaux {ci) ; ces espèces de feux 
liquides qui embrasent le corps humain , cm-*- 
ployés d'abord comme remèdes à certaines 
maladies^ rie tardèrent pas à tenter l'intem- 
pérance du peuple par la modicité de leur 
prix* Les Arabes nous communiquèrent aussi 
leur passion ardente et obstinée pour l'art 
chimérique de changer en métaux précieux, 
qu'ils ont appelés parfaits , ceux que l'a- 
varice dédaigne , et que néanmoins l'indus- 
trie a rendus les plus utiles aux. agrémèns et 
aux douceurs de la vie. Cette chimie mysté^ 
rieuse, si fière de son obscurité , apprit , tout 
en s'égarant dans de fausses routes , à soù- 



{d) Le Clerc , Hist, de la médecine , p. 778. — 
Freùidy Hist. de la médecine ^ II®. pBLit.'^ Le Grand 
d'Aussj-^ Hist, de la vie privée dés Français , t. III, 
p. 64. 
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Mettre les corps à l'analyse ; mais il aurait 
été heureux qu'il se fût rencontré , en Euro- 
pe, moins d^esprits faciles k séduire, par le bufc 
attrayant que cette science se proposait. Ua 
des plus grands rois qui aient gouverné l^s- 
pagne , crut devoir chercher dans les creusets 
et les fourneaux , des richesses qu'il pouvait 
trouver plus sûrement dans une sage admi- 
nistration ; il zious à laissé , sur les opération)» 
du grand-œuvre, deux livres dont les cârac^ 
tères singuliers sont demeurés indéchififra- 
bles {a). 

N'oublions pas que la multiplication des ordresw^ 
ordres hospitaliers contribua efficacement à ['S^^Vf 
seconder les progrès de la médecine. Aucune ^«'«^ 
institution humaine ne saurait inspirer plus 
d'admiration et de gratitude , que ces vœux 
solennels qui attachent , par les liens les plus 
forts , aux pénibles et rebutantes fonctions de 
soigner les malades. Ces Romains, dont on 
a si souvent célébré la générosité et l'héroïs- 
me, puisaient dans leur religion des senti'» 
men^ bien différens envers les infirmes; ils 
abandonnaient dans une ile, consacrée à Escu^ 



mmmm^^ 



(a) Ferreras , HisU d'Esp^ne^ tableau des éçri' 
vains du XlIT siècle^ 
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lape ^ lés esclaves malades {a) , comme pour 
.excuser leur barbarie par la dérision d'une 
pieuse confiance en leurs dieux. Sans adopter 
les folles prétentions de quelques Hospita- 
liers sur l'anliquifé, de leur ordre , on recon- 
naît cependant des religieux infirmiers, long- 
temps avant les Croisades (,258) ; mais depuis 
les guerres sainle^, à peine peut-on compter le 
grand nombre de congrégations hospitalières , 
formées soit en Asie j soit en Euro{>e. Ausli 
.n'avait- on jamais senti si vivement la néces- 
sité de ces pieux asiles y dans lesquels les ma' 
lades accueillis avec une compassion affec- 
tueuse et soulagés avec art, ne craignent plus 
d'exciter, autour d'eux, le dégoût ou l'émotion 
passagère d'une pitié stérile. Les nombreuses 
armées d'Occidentaux, qui se pressaient dan^ 
l'enceinte étroite .de la Palestine, souQWrent 
beaucoup des influences malignes d'un climat 
brûlant et inégal ; nos soldats rapportèrent de 
nouvelles maladies j suites du libertinage, de 



{a) L'empereur Claude chercha à remédier à cette 
barharic. Voyez Suetonius , in vitd Tib. Claudii^ n**. 
25. — Voyez TVUhclmus à Loon , Eleytherîa , sive 
de manumissione seryorum apud Ronianos , lib. IV, 
$. II. 



' la malpropreté , et d^es fatigues de la guerre. 

Dans les Croisades , l'hospitalité orientale 
se confondit avec la charité chrétienne , et de 
ces deux sentlmens réunis, se composa le 
dévouement le plus entier à secourir les voya- 
geurs et les infirmes. En ces siècles, appelés 
siècles de fer, la charité semblait ne pas coiir 
naître de bornes ; et si notre âge peut se pré- 
valoir d'une piété plus éclairée^ de mœurs 
plus régulières , du moins en apparence , 
combien n'a-t-il pas à rougir de son infério- 
rite, sous le rapport d'une compassion active 
eu vers les . misérables (2^9)? Chaque- .sorte 
d'infirmité obtint en particulier pne maison 
de seeour^ ; on recue^lit de tous cotés les 
orphelins, les aveugles (260) , les insçnsés. 

Quoique .nous ayons déjà parlé des. ordres 
religieux militaires ^ fondés dans la Terre 
sainte , nous né les avons pas encore consi- 
dérés sous le rapport des soins qu'ils ren- 
daient aux malades , suivant le principal objet 
de leur institution. Le grand-maître de saint 
Jean de Jérusalem , qu^un empereur des Turcs 
3iommait le père d'un très - glorieux empire , 
s'honorait de joindre à dés titres brillans aux 
yeux de la vanité, celui de Maître de Vhôpital 
de saint Jean y et de Gardien des pauvres de 



\ 
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Notre Seigneur Jésus-- Christ (a). Le grand- 
maître de Tordre de saint Lazare, devait tou- 
jours être un lépreux (261) , afin sans doute , 
que malade lui-même , ce chef fût plus dis- 
pose à compatir aux misères de ses frères* 
Ces chevaliers, dit un historien témoin de. 
leur institution, avares et durs pour eux-mê- 
mes > a se montraient constamment prodi- 
gues et pleins de douceur pour les pauvres y 
qu'ils appelaient leurs Seigneurs (263) »• 
Triomphe magnifique de la dharîté chré- 
tienne ! de braves guerriers, dont aucune forcé 
humaine n'aurait pu faire fléchir l'honneur 
sous des conditions humiliantes, dépouillant 
l'éclat de leur gloire militaire et celui de la 
naissance, qu'ils tiraient, pour la plupart, des 

races les plus anciennes et les plus illustres, 
s'assujettissaient au service personnel des 
pauvres j maîtres d'autant plus difficiles à 
contenter qu'ils étaient souffrans , infirmes , 
et qu'ils appartenaient souvent aux condi- 
tions les plus abjectes. 

Les Croisés , auxquels la lèpre s'était com- 
muniquée en Asie, retournèrent dans leur 



{o) Heljrotj Hisu des ordres monaHiques ,UJS1^ 
nfi et 83. 



p. 76 et 83, 
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patrie, couverlsde plaies hideuses. L'aspect 
de ces iûfortunés , victimes de Iqut zèle pour ' 
]e service de Dieu , commanda à la pitié des 
"sacrifices proporlionne's au malheur des in- 
dividus, infectés d'un^ si horrible contagion, 
"et les fondations en faveur des malades se 
multiplièrent encore. L'intérêt envers les lé- 
preux devint si vif ^ que saint François, dans 
son testament , regarde la tendresse qu'il leur 
"portait comme le seul mérite , qui , originai- 
rement , avait attiré sur lui la miséricorde dé 
Dieu ( 263 ). Saint Louis les servait , les pan- 
sait de ses mains , et ce prince , assez grand 
pour ne pas craindre de s'abaisser ainsi , a 
donné plusieurs fois ce sublime exemple (264). 
On vit un nombre prodigieux de niàladreries 
s'ouvrir dans toutes les parties de l'Europe. 
Le roi Louis VIII, par son testament, avait 
enrichi deux mille léproseries (265). Mais 
quand la cessation des guerres saintes eut ^ 
insensiblement , fait disparaître cette cruelle 
contagion, les biens affectés à la soulager, 
dotèrent les hôpitaux où l'on traitait toutes ' 

les maladies. < 

Tant de soins empressés pour les infirmes Hôpîianx, / 
nous engagent à embrasser Topinion d*un mé- 
decin , qui rapporte aux premières Croi- 



nées. 
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sades Torigme des hôpitaux ^ tels que nous 
^ les avons vus se multiplier depuis pour le 
soiLilagertient de l'humanité (a). 

Que la vue touchante d'institutions si uti- 
les à la société , ne nous rende pas indiffé* 
rens à d'autres effets des Croisades, moins 
précieux , mais importans à suivre pour em- 
brasser^ dans toute leur étendue , les résultats 
qu'ont eus les guerres saintes. 
)/ Lcalan- On rie peut guères douter que les Croi- | 
t fJcHoS-'" sades n'aient influé sur la perfection deslan- i 
' gués : on sait que dans ces grandes émigra* j 

tîons,. tous les peuplçs, et par conséquent 
toutesles langues se mêlèrent; Français, Ita- 
liens, Anglais et Allemands, tout se rappro- 
cha : l'habitant des bords de la Tamise et celui 
du Tibre, furent obligés de converser et de 
traiter avec celui qui était né sur les bords de 
la Loire ou du Danube. Il est impossible que 
dans un espace de deux cents ans, tous ces 
idiomes n'aient beaucoup emprunté les uns 
des autres, et ne se soient mutuellement enri- 
chis ; la douceur même du climat de l'Asie , 
l'établissement dans ces beaux lieux , de nou- 

• • • 

velles idées et des sensations nouvelles , le 

■i !■ m . . ,, I . „ ■ I ■ I ■ _ < 

• 11* _ ■ _ _' ' . 

{a) PcjrriUie ^ Hist. de la chirurgie , liv. V, pu 42 tV 
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tommcrce avec les Sarrasins qui avaient 
alors des connaissances et des lumièi'es , de- 
Valent nécessairenient ajouter aux trésors des 
langues, (a). ' 

On contracta aussi , par une relation suivie 
avec plusieurs peuples , cette facilité d'appren- 
dre les langues qui s'acquiert dans les voya- 
ges et dans la fréquentation des étrangers : 
une foule de Croisés parlèrent la langue 
des Arabes et celle des Grecs (266). Les or- 
dres mendiahs s'appliquèrent' à former des 
interprètes habiles pour les princes qui visi- 
taient l'Orient, et des prédicateurs qui an- 
nonçassent l'Evangile à tous les peuples (h). 

Sans la langue latine y assez connue des Langue 
ecclésiastiques y les nations diverses assem- 
i^lées sous l'étendard de la croix , auraient 
d'abord éprouvé de grands ' obstacles pour 
correspondre entre elles : rappelée en quel- 
que façon à la vie , cette langue des conque- \ 
rans du monde sembla redevenir , pendant 



(a) Nous avons emprunté à Thomas ce paragra- 
phe , 'qui rend très-bien l'effet des Croisades sur les 
langues. Essai sut les Éloges , c. xxvirr. 

(J?) Leheufy Dissertation sur l*état des sciences , 
appuis le roi Robert , etc, p. 34 et suiv. 



2ô6 lumières; 

quelques instans y ce qu elle avait ëte^aux joofâ 

de la puissance romaine y un idiome commun 

à plusieurs grands peuples ; mais alors elle 

passa par tant de bouches barbares y qu'elle 

" acheva de se corrompre ; les ouvrages de ce 

temps y presque tous écrits en latin y sont uu 

témoignage iiTecusable de cette altération « 

A Langue Les Croisades procurèrent à la langue fraiH 

I / française, ç^jg^ ^gg avantages particuliers ; le commerce 

istvec Constantinople et la fondation du nou-^ 
vei empire y qui subsista près de soixante 
ans y contribuèrent à la perfectionner et à la 
polir : dans toute celte époque y l'empire 
grec fut presque une province de la France; 
alors la langue des vaincus enrichit de ses 
dépouilles celle des vainqueurs. C'est peuU 
étre^ parmi nous, l'époque de cette fouI< 
de mots grecs que nous avons adoptés ( ^ ) } 
c'est pour cette raison y peut-^tre y que notre 
langue y qui , dans son origine a été formée 
en partie des débris de la langue romaine ^ 
a cependant y pour les mouvemens y pour les 
tours y et quelquefois par sa syntaxe y beau- 
coup plus d'analogie avec la langue de Dé- 



{a) Oo peut voir dans les Origines de Ménage y 
plusieurs de ces mots. 
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njosthène et de Sophocle , qu'avec celle de 
Ciceron et de Térence j cette analogie ou ce 
rapport dut augmenter au quinzième siècle^ 
à la renaissance des lettres. Plusieurs sa- 
vans dans tous les genres , qui , dans Paris y 
avaient l'ambition de passer pour des citoyens 
d'Athènes, nous donnèrent encore un grand 
nombre de mots empruntés de la langue qu'ils 
admiraient ; seulement ces mots se déguisè- 
rent sous une terminaison française y comme 
des étrangers qui prennent l'habit du pays 
qu'ils viennent habiter ( 267 ) . 

JLa langue française , familière maintenant 
a tous les peuples polis , et que les plus su- 
blimes productions du génie semblent peut- 
être appeler , un jour , à la brillante des- 
tinée de remplacer le latin , dont l'universa-/ 
lité décroit sensiblement, ne fut jamais plus 
répandue qu'à l'époque des Croisades. Guil- 
laume l'avait portée en Angleterre , et les 
conquêtes d'un autre Normand dans la Pouille 
et dans la Sicile ; les Croisades Tintrodui- 
sirent à Jérusalem et à Constantinople, sous 
un roi et un empereur français ; elle fut par- 
lée à Antioche, en Chypre, dans la Grèce, 
et dans tous les lieux de l'Asie ou s'établi- 
rent plusieurs seigneurs qui avaient suivi Bau-» 
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douîn. Charles d'Anjou , frère de saint Louis^ 
fil fleurir à Naples une langue avec laquelle 
il aimait, en quelque sorte, à se jouer, en 
composant des chansons le'gères, qui sont par- 
venues jusqu'à nous (268). 

Étendues , enrichies , perfectîonne'es , les 
(langues permettent à la poésie de prendre un 
essor rapide. Les pre'paralifs de la guerre 
sainte , une certaine joie que font naître les 
nouvelles entreprises , le mouvement et le 
tumulte qui les accompagnent , animèrent nos 
poètes d'une nouvelle ardeur (a). 
Poesîp. Quels objets plus capables d'e'chauffer Fi- 
on^up* 0îagiijalion que les expéditions d' outre-mer? 
héroïques par leur but, elles présentent en- 
core un enchaînement de situations intéres- 
santes , susceptibles d'être embellies de toutes 
les couleurs de la poésie : on avait à pein- 
dre d'abord , le saint et courageux dévoue- 
ment des Croisés , soutenu par les inspira- . 
plions du ciel , et combattu par le regret de 
quitter les douceurs de la patrie ; on célébrait 
la sublime victoire remportée sur tous les at- 
tachemens humains (269). Les mères, les 
épouses délaissées , les vieillards , les enfans 
■ " ■■Il iiiii I I I I ■ I ■ 

{a) MasskUf Hist, de la poésie française y Viv . I. 

qui 
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qai perdaient leur appui y faisaient entendre 
leurs voix plaintives. On n'oubliait pas les ap- 
prêts du départ^ les adieux et la généreuse 
réparation des torts et des injures ^ avant de 
commencer un voyage, dont les longueurs, 
dont les dangers ne permettaient d'espérer 
qpi'un retour incertain (370). Les aventures va- 
riées d'une si pénible route , les exploits enfàn^ 
tés par l'intrépidité religieuse et par l'honneur 
chevaleresque , offraient un. vaste champ aux 
narrations les plus brillantes. Les. yeux se 
fixaient ensuite avec joie sur le retour triom- 
phant des chevaliers, rapportant de l'Orient 
les riches dépouilles des infidèles , et les palmes 
qu'ils avaient cueillies sur la montagne de Sion 
(27 1). On montrait enifîn ces guerriers , chéris 
de Dieu et des hommes, jouissant après tant 
de travaux d'un glorieux loisir , dans les tours 
d'un antique château ; leur repos n'était plus 
troublé que par le concours d'une belliqueiiise 
jeunesse, avide d'entendre dés récits qui Fen- 
flammaient d'une noble émulation. 

Le souvenir même des expéditions d'outfe- 
noler* à plusieurs fois inspiré la poésie j et le 
génie du Tasse: ne: fut jamais plus brillant que 
lorsqu'il peignit la conquête dé Jérusalem, 
dans un des poëmes épiques les plua accom-, 

14 
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pli^ qui aient illustré k littérature de5 modfer' 
nés. U était donc naturel que les Croisades f tts^ 
sent aussi l'époque où parut le plus grand 
BOmbre de ces poètes ^ appelés Troiwèffes et 
ChantèreSy parce qu'ils rencontraient^ ima- 
ginaient des choses agréables , et se présen- 
taient pour les chanter dans les fêtes et les 
festios (273). 

Bientôt l'estime et les avantages accordés 
aux poètes et aux musiciens, encouragèr«dt la 
c^ulturedes arts divins qu'ils professaient : oxk 
emprunta des Arabes l'usage de récompenser 
avec des yêtemens précieux , les accens de ces 
chantres des héros et des belles; «isage si^ 
commun vers le-temps des Croisades, que les 
ecclésiastiques croyaient devoir en réprtn^ër 
par leurs sermons l'abus excessif (375). On 
donna aussi aux ménestriers le droit de se: 
partager, avec les hérauts d'armes, les éclats 
des armes brisées dans les tournois, et les 
paillettes d'or et d'argent qui jonchaient le 
champ de bataille. 

Le goût de la poésie parut se répandre 
encore davantage , lorsqu'on la vit cultivée 
par ks plus puîssans seigneurs. Sans par- 
ler encore de Charles d'Anjou , Thibaut , 
comte de Champagne , ornait, à Provins, les- 



murs àe son palais des vers qu'il soupirait 
pour une reine insensible. Pierre Maucler. , 
tomte de Bretagne y composait des chansons 
€[ui n'apaisaient pas cependant son humeur 
inqiiièté* Henri ^ comte de Soissons y prison-;- 
fiiér à la Massoure y charmait sa captivité par 
des vers que le temps n'a pu effacer. Richard 
roi d'Angleterre y ce Croisé fongueux y accu^ 
sait par des chants plaintifs , ses barons ^ 
trop lenb a le racheter des mains de son en-^ 
nemii 

Tonâst stérile qu'dilë fût y la liitérattire de 
ce ' temps piod'b mcùtè y dans ses fdbles pro- 
diteUdns^ Aeê trabes du rif intérêt excité par 
lés ëxpéiËftiofis d'oUti^e-mer. Les romans^ 
^eiik ouvrages d'imagination que Ton vit pa- 
raître, et dont la vogue augmenta dès -lors , 
cbangèreitt de Mjet : les faits d'atmes fabu- 
lenx fies chevaliers de là Table ronde y d'un 
Roland^ d'tm Renaud àè Môntauban y du roi 
Artus y îi'ofrrireTït plus que des narrations su- 
rannées et sans attraits. Les langueurs amou- 
neusé^ de Tristan y de Laticelot y d'André de 
Franee , <jui mourut pour avoir trop aimé la 
bdle f[à!Û n'àviedi jamais TUe , cédèrent aussi 
à des rédits plus nouteftu^ sur Godéfroi de 
Soailloti y éut liés cftUfefi > les squdans y tt sur 



I 



^ les prodiges des enchanleurs d'Egypte et de 
/ Syrie (274)- 

I Change- Insensiblement les esprits se ^polissaient et 

j ment dans , , -,i . • , -^^ 1 

I leiesprit?, S Ornaient > 1 imagination devenaal plus mesu^ 
rée y plus raisonnable dans BOii -essor et niême 
dans ses écarts. Arrachés à Jeur cruelle haln- 
tude de la guerre y des combats et des dudis , 
les peuples se livrèrent à des iodiÎDations plus 
. douces. Sciences , beatix-arts, ouvrez vos 
tréçors aux nations qui s'efforcent de dissi- 
per l'engourdissement d'un trop long som- 
meil : on attend de vk>5 charmes puissans qq 
nouveau prodige^ (fui renouvelle la mémoire 
de ces chantres divins^ dont la lyre faisait 
mouvoir les pierres en cadence, pour bâtir 
des villes , et attirait , du haut des montagnes y 
les rochers, attendris. 

Déjà, dans le lointain, on découyre ces 
magistrats qui se feront craindre par l'em- 
pire des loix , et chérir par celui de la vertu; 
ces orateurs, oracles révérés^e la justice, dé- 
fenseurs intrépides de l'innocexice ; ou ceux 
dont la bouche , réservée aux plus sublimes 
discours , tonnera contre les vices et les va- 
nités du monde ; ces vrais philosophes, qui, 
par leurs doctes écrits , siembleront reculer 
les limites assignées à l'esprit. humain;, ces 
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enfans des arts y qui graveront leurs noms 
sur le bronze et sur Tàirain , qu'ils ahiineront. 

Déjà l'on aperçoit l'aurore des jours lès plus ^^^Y® ^* 
briUans. Un pontife romaih yà donner son Léon x, 
nom a un siècle entier, comme s'il avait été'^^^*7, 
le créal^Br des grands génies que ses encou- ^'^"*" 
rageœens ont fait marcBer avec tant de gloire 
dans la carrière dés sciences et des arts. La 
nature semble attendre lé signal dé Léon X , 
pour répandi^e avec profusion tous les dons- 
de l'esprit: Sous la plume des ÏPolitien, des 
Sannazar , on verra renaître toute là grâce et 
l'énergie du langage de l'ancienne Rome. Les 
Grecs*^ échappés dé Constanlinople , en proie 
aux musulmans y reprendront leurs doctes 
travaux dans une nouvelle patrie ; là lyre du 
Dante et de TArioste enchantera l'Italie; un 
prince sera la merveille de son temps , Kc 
de la Mirande, qui aurait été bien plus sa- 
vant aux yeux dé là postérité , s'il n'avait cru 
tout savoir. Machiavel, ce sombre Florentin, 
nourri dans les conspirations , et qui ne vou- 
lait rien, confier a la vertu, puise dans l'his- 
toire d'utiles et profondes maximes, mais, 
trop souvent aussi , dés principes faux et per- 
nicieux. L'invention de l'imprimerie s'étend 
de tons côtés , et restitue aux écrits des an- 



çiens , rimmortaliie qu.'iU épient: :.t|ie&9céft 
de perdre. Michçl Auge élève ua l^mpki di- 
gne de la religiou à laquelle . cel é^lfipe est 
consacrç. A la vue des tableaux de Rapbaël^ 
on conteste aux andens la même supévi<Hité 
dans la peinture que d^ns la sculptwe^ Léo* 
nard de Vinci se. montre à là îo^ pdaftfcre y 
sculpteur^ ppëte, musiiHesi^ arphiteete^ g^o-« 
I mètre. Les hommes s'4B;ixaii&ni> s'eBcencaM 
gent à l'envi ;/rëmiJatioi:i q^ eonoi^te pins 
d'obstacles ; tous Teulent jaaonter au lempk^ 
de la gloire* 
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CONCLUSION. 
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Atakt de terminer cet ottvrage 9 réstnhons Trois ra««* 
en pen de mots , ce que nons avons pu aper- cipafe"**' 
cevoir de ^iitflnence des Croisades. ^*' 1^^!* 

des Cr(>i«* 

C'est en France^ en Angleterre > en AUe- »&<^«*- 
magne y en Italie y qu'il faut suttout chercbef * 
les tracer de cette influence^ qui dérite dei 
trois causes principales : de l'émigration d'uà: 
grand nombre d'hommes 5 de la communica'*' 
tion de plusieurs peuples entt*e eux y de Tim-^ 
pulsion donuée aux esprits par une dévotion 
particulière. 

Assignons a dia^ne de ces causée leuri 
effets les plus remarquables : 

Les serfs, soumis à la servitude par la terre '**'-„9*?' 
qu'ils possédaient, brisent leurs liens en quit-^ gratîen 
tant la glèbe ; ceux dont la servitude était per- nietT" - 
sonnelle , trouvent la franchise dans lé privi- 
lège des solda ts.' Les affi^anchissemens, accor- 
dés par dévotion ou par intérêt , s'cAtiennenl 
plus facilement. Les serfs saisissent l'occasioa 
de recouvrer la liberté^ en se jetant dan* les 
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villes qui la communiquaient à leurs habitaxiff. 
Le droit d'aubaine , cruelle entrave aux corn- 
munications mutuelles des peuples, s'adou- 
cit; pendant l'absence des seigneurs la paix 
et la tranquillité publique réparent les maux 
des guerres privées et préviennent leur retour. 
La trêve de Dieu, que rAUem^a^e conHait 
enfin, devient perpétuelle. L'autorité roy^ale 
s'affermit; lesGoramunes achètent des privilè- 
ges , qu'on s'empresse de leur vendre ; et sou- 
vent elles usurpent ces privilèges sur les sei- 
gneurs absens. Les rois constituent des Com- 
munes dans les terres des Seigneurs , occupés 
outre-mer. Les cours judiciaires seigneuriales 
perdent leur considération, et leur nombre est 
réduit. Dans les Communes , il se forme des 
cours judiciaires, où le droit romain prend fa- 
veur ; dès4ors les guerriers abandonnent l'exer- 
cice de la justice, et l'on défère plus rarei^eni 
le duel. Le nombre des fi^fs diminue, et di- 
verses atteintes affaiblissent le système féodal ;: 
on voit paraître l'époque , à jamais célèbre , 
du règne de saint Louis. 
ae.Causc, De l'Egypte et;de Constantinoplé, la science> 
jnunica- se rcpaud dans toute l'Europe ; 1^ prise de 
P^ïtipies' Q^tXe vill« accrédite en Occident Tétude dur 
entre eux. ^j.^^ j^ Jn^tlaieu et ceUe des écrits d'Aris- 
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tote. La communication avec les Arabes *et 
avec. les hahitans de Saleme^ accélère les 
progrès de la médecine. De longs voyages 
étendent le domaine de la physique, de This- 
toire naturelle , . de la botanique , de la phar- 
macie y de la chimie. Les mathématiques y la 
géographie , l'^tronomie y abandonnent d'heu- 
reux climats pour fleurir en Occident. Les 
h&toriens se multiplient, leur caractère s'é- 
leVe ; ies langues perfectionnées s'empruntent 
mutuellement différentes expressions ; la poé- 
sie prend un nouvel essor. Les Francs , maî- 
tres des deux étapes ou lieux de rendez-vous 
entre. les vendeurs et les acheteurs, s'empa- 
rent du commerce de l'Asie et de la naviga- 
tion, de la Méditerranée. Venise^ Gènes et 
Fiae> élevées à une haute splendeur ^forment 
des étabHssemens lointains , et offrent un 
puissant motif d'émulation à la société han- 
séati^ue ; l'art de la marine fait de grands pro-, 
grès. Des princes ci:oisés portent dans toute 
l'Europe les loix. nautiques en vigueur dans 
le midi , et récenmient accrues par de ^^fré- 
quentes navigations. Le luxe augmente^ et les 
étoffes de soie, sont recherchées comme le plus . 
précieux vêtement ; les manufactures grec-^ 
ques et arabes offrent des modèles utiles à l'é- 
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mulation de TEurope; pUisiefit» lATtÀlioU^ 
passent de rOrknt en 0<^cideat. L'asptctde 
Constaqtiaople éveille le goùLdes beauxrsrCfr;^ 
l'arcbiiecture gothique parvient h sa phiS' 
haute splendeur. L'art militaire se perfec-^ 
lionne^ et ces fiers. Sarrasins^ qui aspirant h 
la conquête de l'Europe ^ sont repousséff<dân^ 
les sables de l'Arabie. On voit, paraître Us» 
armoiries ^ aiguillon du courage et .soalieii.d& 
la vertu. Uiïe police sévère s'établii dans le^ 
armées ; l'infanterie rc^fivend insiensiblem^t^^ 
parmi les guerriers.^ la coufiâdération <}fi'e!l9 
n'aurait jamais dû perdre. ^ . ^ t 

se.can. La chevalerie imprime a»x kéros îin éu^ 
puisiLîT' ictère religieux et politique; elle devient ut|0 
donnée dignité éminente , rehaussée d& siibiimes bon^ 
neurs^ qui font envier par des r^ismètn^ )d 
titre de chevalier. On ne peut phi» compter 
les fondaticqis pieuses ^ ' tant elles se ttittltin 
plient .; une nouvelle règle monaâtique éç&pM 
les trois règles andennés*} de nouveaux ordres 
réforment les mœurs y pacifient led vilies et 
les états y enseignent la attorale j^isque àsn^ 
les campagnes les plus récnlées. Une suràlMiK' 
dance de richesse tire les^ rè&gieux de la cul^ 
ture des terres y et lès porte à s'appUqttei* aint 
lettres ; leur luxe encourage ks Ixaux^arts ; 



aux es- 



lesr mornes excitent , st^tofit ^n Fr^eé ^ aine^ 
double rivalité favorable aux études, h^char- 
rite epv^ les pauvres s'acci*QU> el les ét^bUs-' 
seineaslesplu^ géiiéreux vpoiortaliseut sç3 sa-« 
crifiqeç ; les. or^r^^ hospitalierjs se prû|>agent y 
ainsi que les^h^pitanx ; 1^ profession de soi-* 
gner h& jmalades s'ennoblit p^r Tadjoncdon 
des hoi^neurs militaires % et une nouvelle mi- 
lice s'qppp$ei y dç. toujS cotéç , aux iuvasioosi 
des infîdèlesi. 

A c^s heureuses con^éiuenoes des Croisa-, MamxpTcn 
des j| < opposons les funestes effets qu'on lp\ir le" Croi- 
attribue^ et qui les ont fait nommer^ souvent ^^ ** "' 
le fléau des nations du moyen âge. 

Le& décimes levées^ sous prétexte de la guerre 
sainte, excitent les souverains à charger les peu- 
ples d'impôts; les rçis^ arrs^qhés de leurs états^< 
les laissent en proie à des troubles intérieurs^- 
ils les épuisent d'hommes et d'argent. La lir 
cence^poussée à son comble dans ces guer- 
res -y augmente la corruption des mœurs; l'é- 
tude des loix civiles est presque étouffée par 
celle du droit ecclésiastique ; les rigueurs 
de l'inquisition paraissent la conséquence na- 
turelle de la guerre entreprise contre, les Sar- 
rasins. 

Tels ont été, d'un côté, les heureux effets 
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des Croisades^ et de l'autre, leurs suites Ô^ 
cheuses. 
Grande Si l'ou uous sofiamc de uésér • daus ûtte W 

question *' 

ï€»oiue. lance exacte, ces deux conséquences oppo- 
sées , afin de résoudre une question depuis 
long-temps vainement agitée : w Les Croisa- 
des furent-elles plus utiles que nuisibles au 
genre humain?;) Nous répondrons : « Lel>ieii. 
» permanent produit par ces expédition^ y 
y> l'emporte sur les maux qu'elles firent éprotr* 
» ver aux peuples qui s'y dévouèrent , maux , 
» dont les plus fâcheux , sont communs à^toute 
» guerre en général ». 

Les peuples , au milieu desquels les érup- 
tions des volcans sèment quelquefois l'épou- 
vante et la désolation , ne recueillent-ils pas 
de riches moissons dans les campagnes fer- 
tilisées par ces tourbillons de cendres, qui 
réparent des maux passagers par une fécon-^ 
dite durable ? 

Si l'on se représente les hostilités , les bri- 
gandages qui désolaient TEurope , avant que 
la trompette des Croisades se fit entendre , 
si Ton se rappelle les justes alarmes de là 
chrétienté prête à subir le joug des Turcs , on 
< nous • permettra , sans doute , de répéter ces 

paroles d^un écrivain , qui vivait du temps 
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"des Croisades y et qui semble avoir devancé 
le jugement de la postérité sur les guerres 
sajintes : te CnvX'^hA sont TinrÉRAiRES y qui 

» CONDAMlTElCf Ùi^E NOUVEAUTÉ y NECES- 
}} 8 AIRE AU MONDE ACCABLÉ d' ANNEES ET 
» FrAt A PÉRIR DE VÉTUSTÉ (à) )ê. 

. (a) « fjic de mâîHœ vel expedUhnis èjusdem causa y 
non tam hutnanitùs quant dlvinitùs ordinatd , fert tuti" 
mus œstuans dUqua pnescriptis adjicere , maxime 
ob imprudentaim quorumdam redarguiionem , qui ve^ 
tusio semper errore contenti , novîtatem hancjam se^ 
nescenti et propè intereunH mundo pernecessarîam , 
ore temerario prœsumunt reprehendere , etc. » Con." 
radus à Liechtnenaw, Abbas Urspergensi^y chronicon, 
ad ann. 1099. Ces mêmes paroles , à quelques mots 
près , se trouveDt daas l'histoire composée par £kké« 
liard , abbë de Saint Laurent y dans le diocèse de 
'Wurtzbourg ; l'abbé dHJrsperg ne s'est pas fait scru- 
])ule de s'approprier l'écrit d'Ekkéhard , en le faisant 
passer sous son nom , sous lequel il est plus généra- 
lement connu. Voyez sur ce plagiat , D. Martène , 
Veterum scriptorumy etc. , amplissima càUectio, t. Y, 
p. 5ii, 

ÏIN. 
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PEEU VES 

ET ÉGLAIRCISSË ME ff S. 

'. {i):ijitê fiefs ti^oiÀ eomniÈiicë A passer du ^ëte aiiz enfans 
qiie sur le déclin de la seconde race. Quand les ducs et lea 
comtes eurent rendu leurs gouvernemens lie'rëditaires dans leur 
famille, ces nouveaux souverains voulurent en tout suivre 
^exemple des rois. Afin dHntëre'sser bèôbcotip de personnes à 
jnaîtttenir leurs Usurpations'^ i]s donnèrent à leurs officiers f 
|)oiir eiix et pour leurs descendans, un^ partie des biens royaux 
qui se trouvèrent dans les provinces dont ils venaient de se 
rendre maîtres; c'est là l'origine des arriëre-fiefs. Hugues Capet 
confirma cette double usurpation , pour.afiermir la sienne bien 
plus considérable. Voyez Le Gendre, Mœurs des Français. 
Du Canée , GlosSarium laUnitatis, vérbo Feudum. 

(2) Non-seulement tcms les châteaux) étaient des forteresses, 
mais un grand liombre d'abbàyes même étuent fortifiée^, Soger 
dit, daifSlè livre <iù il rend compte de son gouvernement ab^ 
Initial : « Turrim'etiAhi'et superiora fromtîs proptt^naeula , 
-» tBMk ad eftctfesiâe àet^êin t <g[âain ad litilitàlem , si op~ 
J» portuutas exif^eret, vadali côndixioms »» Sugeriî Àbfmti^ 
S* Dionysii Uber dé irekus in adm£fttstra4»wie sud.gesiis^ 
tome XII de» Histotiens de la France , p. 97. -* On p«uv* 
rait citer plusieurs exemples d'abbayes ^ui ont soutenu des 
sièges fort longs; ces abbayes étaient un lieu de refuge trës- 
utilé pour les babitans des campagnes, pendant la guerre. . 

(3) Le duel était un privilège tellement essentiel à la liberté, 
que les serfs sollicitaient, cinsun^ une grande grâce , le droit 
de combattre. Voyez l'exemple des serfs de l'église de Char- 
tres. D^Achery f Spicilegium aliquot veterum scriptor. 
tom. III , p. 481 , édit. in-fol. La faveur de combattie fut 
a\issi accordée , vers le même temps ^ aux serfs de l'église 4ç 



Paris. Du Cange i Glossarium laiinilatis , cic* , Y«rbo 

(4) .Tant qi|9 le mariage fut prohibé jiuqa'au septième de- 
gré, ^a]^rt quç l'on devait prendlw datis les gpiierres privées, 
était déterminée par les bornes de. c^te > prohibition ; mais 
lorsque l'JBgl^se n'éten^t la défense que , jiuqu'au: qu«kriëine 
degré , la n|ême restriction s'introduisit dans l'usag$ des gueireji 
.privées., ■„ . 

{i) La pei&tcire qoie Jacques de Vitry fait dans son Histofre 
•ccidentele, des violences exercées par les seigneurs y jiré- 
flénte l'afireux tableau des malheurs de l'anarchie; Jaeobus 
de yitriaco-, Historia occîdentàlis, cap. iri. Voyer Gui" 
bertus Abbas , Hùior. Hîerosofy. p lib. ti , no. j. -^ M. do 
BouUainvilliers , lui-même y n'a pu se dissimuler combien le» 
violences qu'exerçaient les seigneurs étaient odieuses. Voves 
Dissertation sur la noblesse de France j p. i32. 

(6) On verra dans les historiens contemporains y que nous 
ne disons rien. ici. qui soit exagéré. Nous ne citerons que- le 
té^qign^gÇ d^'un ^criyain de poids ;.: vqipi comme s'exprima 
Guillaume de Tyr : « Videbatur sanè mundus déclinasse ad 
» vesperam , et Filii Homînis secundus adventus fore vicinior... 
» et in chaos pristinuin intindus videbatur redire velle, etc. a. 
Wiiîérfniis fïyr., Hist, Hierosoly. , lib. I, cap. vin. 

(7) Voyez Forster, Hist. des découvertes dans le nord, 
tom. î 9 p* 78* — Les Danois étaient poussés à la piraterie y 
comme par un penchant inné. Le roi Canut IV, qui fut mas* 

' sacré dans une, sédition , et ensuite canonisé , voulut interdire 
ces brigandages à son peuple^ et ce ne fut pas une des moin- 
dres raisons qui contribuèrent à le faire assassiner. Voyex 
I?es Roches t Hist. de Danemarcky règne de Canut IF* 

(8) C'était bien la crainte de l'empereur des Grecs ; il écri. 
'^ît même à Robert, comte de tlandres, pour l'engager à lui 

douner du secours. Voyex Guibertus Ahbaiy îfist» Hiero-^ 
$oly. / lib. I , cap. iv. 
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(9) On a beaucoup dispute sur la noblesse de Pierre FHef- 
roite , dont la famille , noblement alliée en Asie et en France , 
s'est enfin éteinte dans les Pays-Bas» On trouve 'c« point fort 
ëclaîrci dans les ./IfUi^ui/^^ d'Ami^fSf par De la MérUènCf 
liv. I , p. 114. Accoltiy qui ëcrÎTait dans le quinzième sièele, 
fait naître Pierre l'Hermite ex urhe Morind, sans nommer 
Amiens, qui est située dans le pays des ancien» IVIorins. Accoltl, 
de bello a christianis contra barharos gesto , pro Chrisd 
sepulchro , et Judasa recuperandù , lib. I. Il est certain que 
Pierre . l'Hermite naquit k AmifMis ^ où près de cette ville; 
il e'tait ex nobUitate AmbiangnsL Quelques auteurs l^ont cru 
.né sur les frontières de l'Bspagne. Voyez le Commenùairé 
.de Dempsterus sur V Histoire d'Àccolti^ , . 

(10) Tous les liistoxiens des Croisades assurent que Pierre 
fut hermite \ Re et nomine cognomînabalur Heretnita , ait 
Guill. de Tyr, lib.' I , cap. xi. C'est l'avis de De la Morlière 
dans les Antiquités d'Amiens, Il embrassa la vie herénoiti'- 
qile après le décès de sa femme , Béatrice' de Roussy y ayec 
laquelle il ne vécut que trois ans , et dout il eut un fiU et 
une fille. 

(11) WiUermus Tyr. , lib. I ,' cap. x. — Les chrétiens 
éprouvaient toute sorte de vexations de la part des califes. 
Motavakel déclara les chrétiens . et les Juifs incapables de 
posséder aucune charge de justice ,• et même de police ; il 
leur ordonna ensuite de porter de larges ceintures de cuir, 
|)our les distinguer des musulmans; enfin il leur défendit en- 
core , en 853 , de se servir de chevaux ; il leur permit seu- 
lement de posséder des mulets ou des âne^; et il ajouta ta 

« 

condition , qu'ils n'auraient jamais d'étriers de fer à leur 
monture. Marigny , Hist. des Arabes, toro. III. 

(12) Il y a des auteurs qui ne comptent que sept Croisades , 
ne faisant pas mentjon de celle d'André II, roi de Hongrie; 
d'autres en comptent huit : 
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t*» Xh'oisade en 109S ^ elle ne fut autotigée par la prësencs 
d?àucuu souveTain. 

A«« L'empereur Conrad III , et Louis YII ^ roi de France ^ 
l'entreprirent en 11479 à l'occasion de la prise d'Edesse. 

.3^. Cette expédition eut pour chefs l'empereur Frédéric 1er. ^ 
dit fiarberousae , Philippe Auguste , roi de France ^ et 
Richard Cœur-de-Lion , roi d'Angleterre. La prise de 
Jérusalem par Saladin^ en 1187, donna lieu à cette 
guerre, en 1189. 

4*. En 1202 on se croisa, sur les fortes instances du pape 
Innocent IIÏ. Plusieurs seigneurs français et allemands, 
réunis aux Vénitiens , sous la conduite de Bouiface ^ 
marquis de Monferrat , s'emparèrent de Constantin ople. 

5^. André, roi de Hongrie, prit la croix en 12 17, d'après 
les décrets du concile de Latran, tenu en 121^. 

6^» Frédéric II se croisa eu 1228 , et par un traité qu'il 
fit, l'année suivante , avec le sultan d'Egypte , il obtint la 
restitution de Jérusalem , et de plusieurs autres villes do 
la Palestine. 

7e. £n 1248 saint Louis passe en Asie; il est fait prison- 
nier avec toute son armée en i2&o« 

3^. et dernière Croisade , qui se termine par la mort de 
saint Louis. 

(x 3) Les Sarrasins concaissaient bien ce but des Croisés r 
Richard , roi d'Angleterre , ayant fait demander à Saladia 
d'interdire l'entrée de Jérusalem aux chrétiens , qui n'étaient 
pas munis de ses passeports , Saladin assembla son conseil , 
pour pénétrer les motifs de la demande du roi. Les conseillers 
du sultan l'engagèrent à refuser le roi d'Angleterre , parce 
^ue , disaient-ils : « Les Francs n'ont d'autre puissante raison 
.» de quitter leur patrie , que de venir prier à Jérusalem , et 
» qu'après avoir satisfait leur dévotion , ils retournent che« 
B eux, et ne sont plus disposés à en sortir». Saladin se garda 
Jûea de coocourir aux vues ih Richard , et Jérusalem fut oU* 

i5 
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verte à tous les chrétiens. De rébus gestU Richardi Angilat 
régis in Palesdnd, excerpta ex AbulpharagU Chronico S y" 
riaco, p. ii. 

(14) ff L'ancienne Eglise avait, vu Jëmsaleni et le Calvaire 
éous la puissance des empereurs païens , qui y avaient bâti 
clés temples aux idoles , dont l'un était consacré à Venus , la 
déesse de l'impureté; mais elle ne s'en était pas émue». 
S. Sasnage, Hist. de VEglisei liv. XXIV, ctap. viii. — 
li'usage d'imposer pour pénitence quelque pèlerinage fan:ieux , 
fut le fondement des Croisades. Fleury , Disc» III , no. 5. -> 
Tous les peuples septentrionaux avaient une grande dévotion 
pour visiter Jérusalem ; en allant ou en revenant , ils allaient 
prier sur le mont Gargan , appelé aujourd'hui mont Saint- 
Ange j et célèbre à cause d'une apparition de saint Michel. Il» 
B'arrêtaient aussi au mont Cassin , révéré par la sainteté et 
les miracles de saint Benoît, qui avait habité sur cette mon- 
tagne. Les Normands étaient surtout zélés pour ces pèleri- 
nages , qui furent cause de leur établissement en Italie vers 
l^an 1016, Oiannone , HisL civile de Naples , liv. IX. — On 
venait de tous les pays du monde à Jérusalem pour voir le 
miracle du feu sacré : à l'entrée de la nuit le feu descendait 
sur sept lampes suspendues dans l'église du Saint-Sépulcre. 
On voulait aussi être baptisé dans le Jourdain. 

(i5) Ce que dit Jacques de Vitry sur Foulques est très- 
intéressant. Hist. occidentalis , cap. ti , viii , x. — Voye» 
«ncore sur Foulques, VUlehardoidn j Hist, de la conquête 
-de ConsUintinople. — Radulphus Coggeshalensis Abhas , 
Chronicon anglicanum^ ap» Martene , tom. Y. Foulques est 
appelé par un auteur du temps : « la Trompette de la Terr» 
«ainte». Le Bmuf, Bis t. du diocèse de Taris, tom. VI, 
p. ai. 

(z 6) On' faisait des reliques des poils du mulet qui portait 
Mixf l'Heroifef: ^rQuidç^d ««ébat naraque^ seu loqueba** 



.9 tfir, quasi quiddam «ubdivinum videbatur , praBsertîm cum 
» eiiam de ejus mâlo pili pro reUquns raperentur : quod non 
» nos ad ^eritatem , sed vulgo refeximus amauti novitatem a>. 
,Guibertus Àbbas, Hist* HUrasoly,, lib. II, no« S.'^L^abbé 
si'UrspeTg jrepTQcfae à plugieuts prédicateurs de là Croisade 
d'aYoir avancé , sans discrétion , des maximes dont on abusa* 
U attribufi h- ces discours le meurtre d'£agelbert^ archerèque 
.de Cologne ^tué par le comte d'Isemberg en iai5. Souvent les 
iioqim«s i|e lÈaisaient pas difficulté de commettre les plus grands 
crimes y étant assurés de les expier f«.cilement par la Croi- 
,sade« Contadus k Lieethih&iaw y Abhas Urspergensis Chro* 
nicpn, ^ ann., i2sx. 

(17) Louis le Jeune assembla quelques-uns des plus puis- 
'san^ seigneurs de son royaume , pour leur faire part de la 
Tésolutîon où il était d'aller à Jérusalem. La réponse des sei- 
gneurs à la proposition du roi fut qu'il fallait consulter saint 
Hernard. Le saint répondit qù'oU ne pouvait mieux ^aire que 
'ûe s'adresser au pape f et de soumettre à son jugement une 
«titreprise st importante. I/avis fut suivi ; on députa an pape» 
Xe pape applaudit à la résolution du roi , et nomma Pabbé 
'dé Clervaux pour exciter k cette expédition les peuples de 
France et de Germanie. Mais il est à remarquer que , quoi-^ 
que rien ne se fasse sans consulter saint Bernard ^ ce n'est 
pas lui qui conseille cette entreprise; il attend la déci« 
si on; il est chargé de travailler k l'exécution; il obéit ^ 
c* s'y prête même avec iële. L'abbé Suger n'approuvait pas 
cette entreprise , et son avis ne prévalut pas» Voyez VHist* 
iitiéràire de saint Bernard f p. 36. 

• 

(xB) Nous avons une relation des miracles attribués à saint 
Bernard , dressée par Philippe., archidiacre de Liège , qui 
l'accompagnait. Dans cet écrit on fait faire au saint trente- 
0ÎK miracles en un )ie«l Jour. Voyez.Fleury f Bist, ecclé^ 
siastique^ liv. LXIX9 »«». J6. Ottoa de Frisingen dit que 
JBernard était regardé par ks p^uple^ d^ U France ai de l'Al^ 
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■lemajçiie 'comme on prophëte et un apôtre, ^e gesiis Fri^ 
Âerici imperator.', Kb. 1, cap. rxïrv. 

(19) Voicîce que porte le deutiëme canon du concile de 
•Cleimont : «IJuicumque pro «olâ devdtione, non pro honoris 
» vel pecuniae adeptione , ad liberandam ecclesiam Dei Jeru^ 
j» salem profectus fuerit, iter ilkid protinïni penitentiâ eÎTe- 
M putetnr ». Labbe , 'Collée tîo mtigna Cortcilîorum, \om. X. p 
col. 607. — Non -seulement le voyage d'outre^^mer était con»- 
vsidërë comme pénitence ecclésiastique, mais on l'ordonnait 
quelquefois par «jugement séculier ^ comme réparation. On. 
trouve dans 'le cartulaire de l'abbaye de Saint- Manr- des- 
Fossés une sentence rendue en 1278, par les chevaliers, lev 
écuyers et le prévôt des Fossés , qui condamne le maire de 
Melli à se rendre outre-mer, pour n'avoir pas empêché une 
fixe dans laquelle trois hommes furent tués : « Et quant il 
» aura dcmoré un an au delà de la mer , porte la sentence ^ 
» il s'en revendra se il veut et apportera témoignage qu'il 
» aura aempli son an outre-mer , c'est à savoir en lettres 
» scellées du scel du patriarche ou de l'ospital , ou scel aa- 
» -thentique. £t toutes ces choses jura le dit Meires en plaine 
» assise , présens les dits chevaliers et grant multitude d'an- 
» très gens , et fist le Toyage. Mes parcequ'il ne revint pas 
i> si soflisamment comme il lui fut enjoint, il fut envoyé de 
> rechef en pèlerinage à Saint-Thomas de Cantorbire àt. D'au- 
Très hommes qui avaient été présens à la rixe furent con- 
damnés en pleine assise à se rendre à Saint- Jacques. Le Beuf, 
Hist, du diocèse de Paris, tom. V, p. 142. — Il arrivait sou- 
vent que des hommes condamnés à mort obtenaient que leur 
peine fût transmuée en un bannissement perpétuel dans la 
Terre sainte. Jacques de Vitry se plaint beauct)up de cet 
usage...., «Viri sanguinnm et filii mortis, in patriâ suâ de<« 
» prehensi in iniquitatibus et maieficiis suis ^ mutilationibus 
« membrorum , vel suspendio adjudii^ati , ' prëce vel pretia 
j» plerumque obtinebant , ut in terram promissionis sine spe 
# xavertesdi perpétue C4»ndemoati exilîo y remanerent. Hi an* 
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» tem non p^nitentia compuncti^.etc». Hist» orientalîs f 
lib. I, cap. I.XZXII. 

(ao) Les Crimes devenaîest teikmeiit inviolables' qu'ils 
n'étaient pas compris dans les asseuremens que se donnaient 
âeux partis en guerre, ou au moment d'y eàtirer; Voyez Dur 
Çange , Dissert, 29 sur Joinville* 

(21) Philippi II y Stabilintentum Cruce Signatorum , ap» 
D*Achery,.Spicîiégium{di^otveterum scrlpCor,, tom. III, 
p. 677, in-fol. -^ De Laurière , ordonnances des rois de 
France, tom. I , pag..3i-<— «Les privilèges des Croisés furent' 
rftdigés par écrit et dans la même forme que les coutumes -des 
villes, en 12x4 , par ordre de Philippe II , roi de France. Voicr 
le comm,encement^ de ces. statuts des Croisés-; c'est le roi qui 
parle : <r Noveritis quod nos per dilectos et . fidèles nostros ^ 
» Petrum Parisiensem, et Gnarinum Sylyanectensem, episco— 
» pos , ex assensu domioi legati , façimus diligenter inquiri • 
» qualiter sapcta jEcclesia consuevitdefeinlere Cruce Signâtes ,.. 
» et ipsorum Cruce Signatorum libertates -^^ qoi/factâ inquisi- 
» tione , pro bono pacis inter.regnum et sacerdotium , usque» 
p,ad instans conciUum .romanum ista volunt observari^»• .. 

V 

(22) Ccftte ordonnance fut faite dans l'assemblée de Paris- 
en zi8j8. Voyez Rîgord. de.gestis Philippi Augusti, ap, 
Chesniunif tom. III. Dans l'assemblée du Mans, de. la même. 
Année, il ne fut.quçstion que des^ dettes» contractées depuis la. 
prise d» la croix. Rogerus de Hoveden , Annal, part. II ^ 
pag. 366* Plusieurs . Croisés furent forcés, pour trouver de 
l'argent à emprunter , de renoncer à tous ces privilèges; c'est 
ce que dit, d'après Du Cange, Datt , de pace imperii pu-i 
hlicd f lib. I , cap. 11. 

(23) Ce n'est pas seulement à l'éloquence des prédicateurs^ 
des Croisades qu'il faut attribuer le succès prodigieux de. 
leurs discours., Otton de Frisingen parle d'un abbé Adam qui» 
^rècba la Croisade en Allemagne ^ à la place de saint Bernard , 
et il dit de cet abbé.-: n Nt^ue enim persuasibilibas humanA. 



» BWpiettH» Ttrbi», tel artî^cîosaB jtkxtà prseeepta rfietoTnm 
» orationis circuitus Ynsinuatione egebat : cùncftià qui aderant , 
ji ex priori rnmore excitatis , ' ad accipiendan eriioeni altro 
» accurrentibus ». O^/o FrisiagensU episcofms, degestis Fri* 
derici im-perator^f. Hb. I, caj^ xl.- 

(24) Chroniccn Willertni Godetti ap, B<yuquel , Recueil 
des Historiens de la France , tom. X y p. a6a. — Vita Ah' 
bonis y ibid , p. 332. — Annalista Saxo , ihid, i pag. S76. --* 
Vn grand nombre d'actes de ce temps comiBencant par la for* 
mule : Apropinquante tnundi termina» 

(25) Chronica regia sancti Pantaleonis Colonîensis , ap, 
Bccard. Corpus historicum medii cevi , tôrn; I , p. 910. — « 
En 181 4 j on disait encare qite Poû voyait paraître de ces 
croix miracuïevses dur les vêtenieiis dé lin des hommes y sur 
les voiles des femmes , sur les Hnges de table ef autres , non- 
seulement sur ceux qui étaient en nsage , mais eilcbre lors-t 
qu'ils étaient enfermés dans les coffres : ces croix ne pouvaient 
ft^ffaceir en ks lavant. Après le lieuviëme ouïe dixième jour, 
elle disparaissaient naturellement , etc. eic, Hist> de saint 
Martial, apàtré des Gauler, parle père Bonauenture de 
Saint' Amable^ part. III ^ pag. 7^. 

(26) Hildegarde , abbesse du mont'Saint-Rupert, Elisabeth 
de Schonaw , dont les révélations furent imprimées à Cologne 
en 1628 y l'abbé Joachim. Oh en pourrait citer plusieurs au- 
très. Henri , archevêque de Mayence , consulta, en 1148 , Itf 
pape Eugetae lit , sur les révélations d'Hildegaràe.' Le pape 
écrivit àHildegarde, J)our lui recommander de conserver par 
l'humilité , la grâce qu'elle avait reçue , et de déclarer avec 
prudence ce qu'elle connaîtrait en esprit. Ses lettres et ses vi«> 
sions se trouvent dans la bibliôtJiëqne des pères. Fteury, Hùt* 
êcclei. liv. LXIX , no. 38. Elisabeth , religieuse de Schonaw 
dans le dïoèèse d^ Trèvei , crut aussi avoir des révélations 
que son frère Ecbért mit par" écrit. Cette pieuse fille n'était 
guères savante da^s l%istoire ; elle|)arlè de papes. et de xo'is t^wji 
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mV&f jamais existe , Ufid* IW. hXX^ n^. 17. Joachim , «bbé 
^e Cura ce ea Calabre* que Richard , rei d'Angletarre, c6ii»> 
«ulta dans son voyage en Tene sainte ^ avait aassî-y di^n , des 
révëiations; il fit an roi d'Angleterre des prédictions que 1'^ 
vënemeot ne justifia pas. C'est Roger Hoveden , auteur exact^ 
qui rappovte sa conversation avec le. roi. J3t commenta l'Apo- 
calypse quHl prétendit expliquer , ibid» liv^ LXXIV, no. 2y» 
En Calabre, il est honoré comme saint, maîs.^on culte n^i 
pas encore été approuvé par l'Eglise romaine yîhid» liv. LXXVy 

AO. 41. 

(27) Vers l'an X2i2^ plusieurs enfans de toute la France 
et de l'Allemagne y tant des villes que des campagnes , s'assem- 
blèrent pour aller dans la Terre sainte , mais sans chefs et sans 
conducteurs. Quand on leur demandait où ils allaient , ils ré- 
re'pondaient que c'était à Jérusalem' , par ordre de Dieu. Plu- 
sieurs furent enfermés par leurs parens j et quelques-uns trou- 
vèrent moyen de s'évader et de continuer leur chemin. Plu- 
sieurs furent dépouillés par des voleurs ; d'autres s'égarèrent 
dans les forêts &t les déserts où ils périrent de faim y de soif 
et de chaud. Une partie de cette troupe passa les Alpes ; mais 
sitôt qu'ils furent entrés en Italie , les Lombards leà dépouil-* 
lërent et les chassèrent. Us revinrent couverts de honte ; et 
quand on leur demandait pourquoi ils étaient partis ^ ils ré- 
pondaient qu'ils ne le savaient pas. Le pape ayant appris ces 
nouvelles , dit en sonpirant : « Ces enfans nous font un reproche 
» de nous endormir , tandis qu'ils courent au secours de la 
. » Terre sainte ». Fltury^ Hist. eccles» liv. LXXVII 9 no, 14. 
.Cette Croisade d'enfans fut excitée par un Hongrois nommé' 
Jacob , le même qui excita quarante ans après , en France ,. 
le mouvement des Pâtoureaux , £bid> liv. LXXXIXI ; no. 19. 

(28) Croisade des Pâtooreaux : «En Pan de grâce de N. S« 
» i25i , commença la Croiserie de Pâtouriaus et de motat 
» d'enfans , desquels aucuns faignoient que il avoient veu 
» plusieurs avisions,- et faignoient souvent que il fcsoicat mi-' 



». racles j et que Dieux les 'avoit envoies p<Jur veogtcr e- ràf 
». Loys de France , des Sarrazins qui pris l'avoieut. "Entre ces 
« Fâtouriaus avoit aucuns qui se fesoient apeler raeatres , et 
•j» firent en la cité de Paris Yaue benoyte en la manière di» 
^ evesque , et fesoient mariages et depeçoiént à leur volentë : 
» moult de homicides et de eDormytës firent aus clers , aus 
j» religieus et lays , pour ce qii'il n'estoit nnz qui leur alat 
» a l'encontre, et croisoient et décroisoient moult de' gens a 
h leur volente' ; et si estoient apelez cilz qui les menoit ^ H 
» granz mestres de Hongrie , liquels comme il eut trespass^ 
» à gjrant peuple parmi la cité d'Orliens et eut occis aucuns 
» clers , s^en vint à Bourges, et il fit moult de maos ; il entra 
» sur les Yuis (Juifs) et puis les destruisi touz leur livres 
» et leur osta touz leurs, biens : mais quant il se fu partis d& 
» Bourges, et il vint entre la ville que l'on nomme Mortemer,. 
» et la Neuville dessus un flueve , aucuns des bourgeois qui 
» le suirent l'occirent iluec. Quant li maîtres de Hongrie fut 
J!> ainsi occis • li autres mestres des bergiers se ëparpil lièrent 
fj en divers lieus, et furent occis ou pendus par leur mauvetie', 
» et lors tous les autres s'enfuirent et esvanuirent comme 
» fumée. » Guill, de Nangis , Annal, du règne de saint 
Louis , p. 221 , du Joinville de lyCi* 

(29) Ce fut en Italie que le nombre des flagéllans fut le- 
plus considesable. Voici ce qu'en dit un historien contempo- 
rain : « Quum tola Italia muttis esset flagîYiis et sceleribus 
» inquinata , qusedam subitanea compuuctio , et' à sseculo 
» iuaudita, învasit primitùs Perusinos , Romauos postnaodum , 
» deindë fèrë Itab'ae populos universos. In tantum itaque ti- 
» mor Domiui irruit super eos, quod nobilès pariter et igno- 
» biles , senes et juvenes , infantes etiam qutnque annoruno , 
J» nudi per plateas rivitatis y opertis lantummodo pud^ndis ,. 
» depositâ verecundiâ bini et bini proçessionaliter incedebaut. 
» Singuli flagellum in manibus de corrigîi s continentes ; et 
» cum gemitu et ploratti se ac]:itei; super scapulis usque i^t 
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# éfiusibnem sabguibis verberantes , etc. , 'etc. / cetitenî , mil- 
» leni decem millia quoque per civitates ecclesias cii'cui- 
» bant j etc. Tudc ferè ômnes discordes ad concordiam re- 
4» dieiunt. Usurarii et raptorcs malë ablata restitue re festina*- 
» bant». Monachi Patavini Chronic» lib. III, 9,^.' MuMtort, 
rer* Itàlicar. scripton t. VIII. Les flagellatis - deyinrent 
suspects à Maiiifroi y roi de Sicile , qui défendit cette penir 
tençe publique , sous peine de mdrt. Ubert Palaviciu ne leur 
îat pas plus farorable. Le moine de.Padoue taxe ces princes 
d'impiété , à cause de leur ' conduite envers les flagellans, 
liOrsque les flagellans voulurent entrer à Milan on* prépara, 
pour eux six cents potences; à cette -vue ils rebroussèrent 
cLémin. Muratori, AntiquitaUs Italicœ , Dissert. 76. 

(3o) La Gacie répondait chez les maliométans à la Croisade* 
Lorsque l'on prenait les armes , d*aprës là publication de la 
Gacie, on obtenait le paradis si l'on périssait. les Maures 
d'Afrique la publiaient contre les chrétiens d'Espagne. Voyei 
Ferreras , Histoire générale d'Espagne , part. V , siè- 
cle XII. — Jérusalem n'était peut-être pas un objet moins 
cher à la piété des musulmans qu'à celle des chrétiens. Saladin 
disait au roi Richard : « Quod vero de Hierosolymis dicitis : 
> Domus adorationis nostrœ est, et magis éam quam vos, 
» roagnifacimus honoramusque , prout Deus nobis 'praecepît 
» in korano suo ». De rébus gestis Richardi régis in Fales^ 
dna, excerpta ex Abulpharagii Chronico Syrîaco -, p. 8. •— 
Xes mahométans s'imaginent que ce fut de Jérusalem que 
Mahomet monta au ciel; ils regardent cette ville comme le 
lieu où leur nation doit s'assembler au jour du jugement, et 
ils montrent, encore aujourd'hui, dans la mosquée de Salomon, 
bâtie par Omar, une roche sur laquelle doit venir se placer 
leur prophète, pour faire la sépara ^^n des bons et des mé- 
chans* Sur cette roche était placé Mahomet lorsqu'il monta 
nu ciel; elle s'attacha à 5es pieds, dont on montre encore l'em- 
preinte, et s'éleva avec lui. Voyez Gagnier, Vie de Mahomet' 
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La Wni^ratlon des clir^ent pour J^rntalem ^talt bîrir 
profondément gravée dans leurs ccBors* Voici comment Jac* 
qnes de Vitry parle de la ville sainte : a £st antem Jeru« 
» salem civitas civitatum ^ sancta sanctarum j domina gen* 
9 tium , princeps provinciarum ^ speciali prserogatiyâ civitat 
» régis magni dicta , et quasi in centro mundi f in medio terra» 
» si ta 9 ut ad eam confluèrent omnes gentes y possessio pa* 
» triarcharum , alumna prophetarura , doctriz apostôlorum , sa* 
» lutis nostrs cunabula , Bomini patria j mater fidei , sieut 
» Roma mater est fidelium ; à Deo prselecta et sanctificata, 
» in quâ steteVuut pedes ejus ; ab angelis honorata^ et ab omiâ 
» natione qute sub cœlo est frequentata », Hist. onentaUs ^ 
lib. I f cap. Liv. — -> Sanut dit que la Terre sainte doit attiiei 
les fidèles comme l'aimant attire le fer , comme la brebis af» 
tire son agneau par l'attrait de ses mamelles , comme la mer 
attire les fleuves auxquels elle a donné naissance^ etc. Se^ 
creta Jidelium Crucis, Epist» ad Papam , p. 8. 

(3i) « Non erat in regnis occidentalibus qui aut statis aat 
» sexus ) aut conditionis y aut status vellet esse memor ^ aut 
» aliquibus persuasiouibus deterritus ab incepto desisteret; sed 
» orones indififerenter manus dabant^ omnes unanimiter corde 
ji> et ore votum profitebantur ». WilUrm, Tjr* y lib. I ^ 
cap. XVI. — > Guibertus Abbas , lib. II , n*. 6« 

(32) Bongars a donné au commencement du Gesta Dti per 
Francos une liste des femmes illustres qui passèrent en Asie 
daus la première Croisade. On remarque la comtesse de Blois, 
la comtesse de Flandre , la fille du duc de Bourgogne ^ etc. 

(33) « Videres mirum quiddam et plane joco aptissimum y 
i> pauperes videlicetquosdam bobus birato applicitis , éisdem 
»iiimodum equorum ferratis, subsfanttolas cum parvulis in 
» carrnca convebere ; et ipso s infantulos , dum obviam haben*t 
» quaelibet castella vel urbes , si bsec esset Jérusalem ad quaift 
» tenderent rogitare », Guibertus Abbas , Hist Hierosolyr, 
lib. II , no. 6. 
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'' (34) « Plerique colura et pensa sib! mutuo transmittebant , 
» hniu«iite8 occultius ut ad muliebres opéras turpiter demigra- 
» ret,quifqui8 hujus militiœ inveniretur imraunis », Gaufridus 
Vinisauf, Itinerarium régis Richardi in Terrant sanctam, 
lib. I , oap* xvïi. — Radufphus Coggeshalensis Ahhas , Chro^ 
nie, Terrœ sanctœ», cap. xxxiii, ap Martene» — Le Trou- 
badour Lanfranc Cigala disait dans ses chansons ; «Je no 
reiiarde point comme chevalier quiconque ne va pas de bon 
cœur et de tout son pouvoir au secours de Dieu, qui en 
a si grand besoin >;. Hist. littéraire des Troubadours, 
tome II. — Vinceut de Bauvais y lui - même , le plus su- 
perstitieux , peut-être y et le plus crédule des écrivains du 
moyen âge, convient que le zèle des Croisades ne fut pas 
ïnodërë par la prudence : « Adonc surmonta la médecine sa 
» manière ; car en aucuns la voulente de aller en Hierusalçm si 
if crut plus qu'elle ne devait , car plusieurs hermites et moines 
>} reclus laissèrent leurs maisonnette, et non pas assez sageinent 
» et s'en allèrent au voyage », Miroir kistorial, liv. XXVI. 
i — « Hac militandi gloriâ vagante, licentiùs de claustris quam 
jp plures emigrabant ad castra ; et abjectis cucullis lorîcas iur 
h duti, jam ver6 Christi milites , non armariis , sed armis-stUr 
» dere gandebant »• Gaufridus Vinisaufj Itinerarium régis 
B-ichardi in Terrant sanctam , ibid. 

(35) WiUerm, Tyr, , Kb. I , no, t6. — «Lî uns s'cnliar- 
j» disent par l'autre^ premieremQnt li duc et H conte, et tuit 
V li puissant et tuit li noble, tuit franc , tuit serf, poVres \ 
«riches, evesques^ archevetques >, moines abbez, vieil et 
jk> juenes, garçon et pucelete, dames, damoiselles , valet et 
9 puceles », "Extrait d'un Abrégé de VHistoire de France , 
compose en latin sous Philippe- Auguste , «t traduit en français 
par l'ordre d'Alphonse , comte de Toulouse , frtre de saint 
Uouis, liv. III y c. VI ; dans les Hist, des Gaules et de la 
prance , tam& XII , p. 222. 

(36) ffNec illud minus ridiculum, quod ii plerumqué quos 
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» noUa adKuc eondi voluntas attigerat , dum hodie super omni» 
» moda aliorum veodîtione cachinnant; dnm eos miserë ituros 
» miseriusque redituros affirmant, in crastinum repentino in»- 
» tinctu pro paucis nummulis sua tota tradentes , cum eis pro» 
» ficiscebantur quos riserant ». Guibertus, Abbas , Hist. 
Hierosoly. , lih. Il, no. 6. . 

(Z'f)Fulcherius Carnotensis, Gesta peregrînantium Fran- 
corum, etc. , n°. 4. — ^ Un autre historien assure , en par- 
lant de cette première expédition y que Dieu seul peut con- 
naître le nombre des Croisés j tant il fut grand. Hist, belli sacri 
ûb aut. incert. ap. Mabîllon ; Musœum itallcum, tome I^ 
p. xSy. — Dans une lettre au gouverneur de Dtimas^ le sultan 
^it ) de même , que Dieu seul peut savoir le nombre des soldats 
eroisés. Deguïgnes f Hist. générale des Huns, des Turcs % etc., 
liv. XXI. — On peut soupçonner d'exagération les cal- 
culs des historiens ; mais il n'en est pas moins vrai que le nom- 
bre des Croisés fut prodigieux. Les papes craignaient toujours 
qu'il ne fût pas assez grand. Grégoire IX défendit d'examiner, 
avant d^admettre au vœu de la Croisade y ceux qui se présen- 
taient; il ordonne de recevoir le vœu de tous indistinctement, 
sauf à examiner ensuite ceux qui sont incapables de l'accom- 
plir. « Quia ver6 subsidium Terrœ saucts multum impediri^ 
jf vel retardari contingeret y si antë susceptionem Crucis quem- 
» libet examioare opporteret an esset idoneus et sufficiens ad 
»Lu)us votum personaliter prosequendum ; concedimas ut 
9 ( regularibus persanis exceptis ) snscipiant qnicumque vo- 
» luerint signnm Crucis. Ità. quod si nrgens nécessitas aut 
» evidens utilitas postul&verit y Votum Ipsum de mandato apos- 
« tolico possit commutari y aut redimi y ant differri 1^. Le pape 
ordonne ensuite aux prélats d'avoir soin que ceux qui ont 
fait le vœu s'apprêtent à exécuter leur promesse, et de faire 
reprendre la Croix à Ceux qui l'ont quittée. Cette bulle est 
rapportée par Matthieu Paris, ad amwm 1234, 1235. — Ce- 
pendant les chefs de la Croisade étaient souvent embarrasses dtt 
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^Afifluence d^une :graiide mnltitude de Croisés. Dans la troi- 
sième expédition^ : Frédéric BarbcTousse défendit à ceux qui 
ne pouvaient pas faire la dépense de trois marcs d'argent, de 
suivre son armée: Barre , Hlst. générale d^AUemagne , rè- 
£ne de Frédéric L 

(38) «r. . • • In locis multîs , millibus multis occisis , et no- 
> biscum multi eundo. infirmati , vitam finierant defuncti. 
J» Multa cymiteria videretis in callibiis et in campis , in lu- 
» cis de peregcinîs nostris sic sepultis ^>. Fulcherius Çamo* 
tensisj Gesla peregrinantiam Francor-, etc. n*'. 4, 

(39) En 1104, Eric III, roi de Danemarck , partit poux 
"la Terre sainte avec sa femme la reine Balilde. Comme ce 

piiuce était d'une taille démesurément grande , il choisit pour 
raccompagner les personnes les plus grandes qu'il put trou<^ 
•ver , afm que sa stature parût moins extraordinaire. Il passa 
en Russie , et se rendit par terre à Constautinople. £u allant 
•«n Palestine , il fut saisi d'ane maladie violente dont il mou- 
rut dans l'île de Chypre. Des Roches , Hist, de Danemarck, 
règne d^Eric If/. — En 1096 y déjà des Danois s'étaient croi- 
^és^ Saenôn , évêque de Roschild , après avoir représenté au 
peuple l'énormité du crime qu'il avait commis en tuant Ca- 
nut IV9 son roi, entreprit le voyage de la Terre sainte. H 
mourut dans l'île de Rhodes; ibid, règne d'Olaûs IV. — 
Les Danois purent profiter de toutes les indulgences de la 
Croisade , sans aller combattre les Sarrasins : on publia plu- 
.sieurs Croisades contre les idolâtres et les pirates du nord. La 
.plus célèbre de ces expéditions eut liçu vers 1147; ^^^ chefs 
/étaient Frédéric, archevêque de Magdebourg , les évêques 
d'Halberstadt et de Munster , l'abbé de Corbie , et plusieurs 
autres prélats* L'armée monta à soixante mille hommes ; l'en- 
treprise eut peu de succès. Ihid» règne de Suenon UL 

(40) Matthieu Paris, auteur qui vivait sous la domination 
d'un prince trèt-puissant , ennemi de la France , parle ainsi 
^u toi laipt Lquîs* < Dx>mi0us rex françorum ^fregnm tetreno* 



» rum altissimus et ditissimus ». ( Ad. ann. laSi ). Il eticWnt 
encore sur cette pensée : a Dominus rez Francorum , qui tei^ 
» restrium rex regum est , tum propter cœlestem ejus inunc- 
3t tionem , cum propter suam potestatem et militiœ eminen:- 
» tiam », ( Âd ann. 1254). Dans un autre endroit il appelle 
le royaume de France : « Regnum regnorum »• 

(41) L'Angleterre ne prit: une part très-actiye aux Croi- 
sades, que sous le règne de Richard I , qui mërita , en Orient, 
le glorieux surnom de Cœur^e-Lîon. En XO96 , Robert, duc 
de Noimandie , engagea son duché à son frère Guillaume II, 
roi d'Angleterre y pour aller en Palestine. Ce voyage fit per-' 
dre à Robert la couronne d'Angleterre } car Guillaume II étant 
mort, Guillaume, cadet de Robert, usurpa le royaume au 
préjudice de sou aîné. 

En 1188 , Henri II se croisa avec le roi de France ^ mais 
la mort l'empêcha d'accomplir son vœn. 

En Z189 , Richard I alla en Palestine, Sons le roi Jean et 
sous Henri III , les dissentions, entre le roi et les barons ^ ne 
permirent pas de songer aux Croisades. 

En 1240 > le comte Richard, frère du roi d'Angleterre 
Henri UX , se croisa ; mais il ne resta guëres qu'une année 
en Terre sainte* Les frères d'Henri lU, Edouard et Edmond ^^ 
partirent aussi en 1270 , et se trouvèrent avec saint Louis de- 
vant Tunis. 

(42) Richard, CœatHU-Lion , outré des insultes qu'Isaac 
Comnène , qui régnait en Chypre, avait faites à une partie de 
sa flotte , échouée sur les côtes de l'île , s'empara de l'île de 
Chypre , et fit prisonnier Comnène ^ il érigea sa conquête en 
royaume ^ qu'il unit à l'Angleterre , et il prit le titre de roi 
4e Chypre ; il donna la vice-royauté à Robert Truhan , séné' 
chai d'Anjou. Richard céda ensuite le royaume de Chypre à 
Gui de Lusigoan , qui avait conservé le titre de roi de Jérusa- 
lem , avec la possession de la ville de Ptolemaïde. Gui accorda , 
en échange , à Richard, son titre de roi de Jérusalem^ et toutes 
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«es prëtentlons sur ce foyaume. Voyez Jauna , Hist* de Chyi 
pre, liv. II , chap. m. — liv. VIH , chap. i. 

(43) Les rois. d'Angleterre étaient plus maîtres de leurs su- 
jets que les rois de France ^ et leur supériorité était bien mar- 
quée sur les vassaux y même les plus puissans ; leur domaine 
était aussi plus vaste y comparativement avec la grandeur do 
leurs états ^ ils étaient accoutumés à lever des taxes arbitraires 
sur leurs sujets ; les cours de judicature exerçaient dans toutes 
les parties du royaume l'autorité du roi , qui pouvait acca- 
bler f par son pouvoir ou par ses sentences , bien ou mal fon- 
dées , un baron coupable. Quoiqu'en Angleterre les institu- 
tions féodales tendissent, ainsi que dans les autres états , à 
favoriser l'aristocratie , et par conséquent à restreindre la mo- 
narchie, elles exigeaient une trop grande combinaison de vas- 
saux pour que ceux-ci fussent en état de résister à leur sei- 
gneur suzerain. Jusque vers le temps des Croisades , il ne 
s'était encore élevé aucun baron assez puissant pour fairo 
seul la guerre au roi y et pour protéger des barons inférieurs. 
Hum», Hîst. d'Angleterre j ch. viii, 

(44) Verùm orientales Fraucos , Soxones , Thuringos , 
a» BoioarioB et Alemanos^ propter schisma , quod eo tempore 
» 1^9 r regnum et sacerdotium fuit , bsc expeditio minus per- 
9 inovit. Fuere quidam tamen ex eis qui falsâ specie reli- 
» gionis, eamdem militiam aggrederentur. » Otto Frisingensis 
Chronic, lib. VU , cap, 11. ap. C/r.jft5itt/n — « Francigenis oc- 
» cidentalibus facile persuader! poterat sua rura relinquere ; 
» nam Gallias per annos aliquot , nnnc seditio civilis j nunc 

j» famés , nunc mortalitas nimis adflixerat oriéntalibus au- 

» tem Francis , Saxonibns et Thuringis Boioariis et Alemanîs 
» hsec buccina minime insonuit, propter illud maxime scbisma, 
» quod inter regnum et sacerdotium à tempore Alexandri 
» papse usque hodië ^ tam nos Romanis , quam Romanos no- 
,j» bis invisos et infestos jam beu confîrmavit. Inde est, quod 
M atùmi penë populus Teutonicus in principio profectionis 



» Iinjas causam ignorantes, per terram sttam ffansénntetf^ 
9 tôt legiones equitum , tôt turmas peditum , totque cateivas 
» roricolarum faerninarum , ac parvulorum , quasi inaiiditâ 
» stultitiâ délirantes subsannabant, utpote qui pro certis in- 
l> certa captantes , terram. nativitatis vanë relinquerënt , ter- 
9 ram repromissionis incertam , certo discrimine appelèrent^ 
» i^nunciarent facultatîbus propriis , inhiarent ftUenis. Sed 
» quamvis nostra gens cseteris multo sit insolentior , respecta 
Jt> tamen mi serationis divins , inclioatur tandem ad verbum 
» ejusdem renunciationisfurorTeutonicus, à commeantium sci- 
» licet turbis rem ad integrum . edoctus ; praetereà signum in 
» sole^ quod praescriptum est, visum, mukaque quœ tam in aère 
j>> quam in teriîs apparueruntporteuta , ad hujusmodi exercitia 
» non paucosantea torpidos excitaverunt». Conradus à hicchr 
thenaw , Chron^ ad ann» J099. 

(^5) Jacques de Vitry fait un grand éloge des Italiens sont 
le rapport de leur utilité pour la Terre sainte : «r Homines 
» siquidem Italie! Terrse sanctae sunt valde necessariî y non 
» solum in prœliando , sed in navali exerciffo , in mercimo- 
» niura , et peregrinis, et yictualibus deportandis , etc. » Hist» 
orientalis , lib. I, cap. lxvii. Plus loin, le même historien 
dit des Italiens : «r Negotiationibus vero et mercimoniis pins- 
» quara Christi prseliis iraplicantur », Ibid. cap. Lxxin* 

(46) C'est dans le même sens que le maître des Tempb'ers, 
exhortant les frères à se comporter vaillamment dans un com- 
bat contre Saladin , leur disait : a Vos estis sterni , quia cum 
j> Christo regnaturi >;. Radulphus Coggeskalensîs Abhas , 
Chronie, Terras sanctœ , cap. m , ap» Martem , tom. V* 

(47) A Nulla virtus est humana quge nobis ullo modo terro- 
» rem incutiat , quia cum morimur nascimur , cum vitam amit- 
» timus temporalem , recuperamus sempiternam . . • De vultu 
» enim Domini hoc judicium prodiit , quia Jérusalem nostra 
» erit*. Roberius Motiachus, Hîst» Hierosolf, , lib. V. — < 

Cil 



KSts Miilinienff /tmallaîent au plus haut degri la valeur deà 
Croises. Fou cher de Chartres ratonte que 4e« rhrëtieiis , . aU 
naiiibre de deux ceut soixante cavaliers et de neuf cents fan* 
tassiçs^y, attaquèrent uaei arinëe de Sarrasins ^ composée' do 
9nze Kiille cavalière ^ et de vingt-un ville fantassins. Nous 
savions bien , dit Fonoher^ la disproportion dt; nos forces , mais, 
nous ne balançâmes pas à attaquer les «(nnemis : « Quia, no-, 
» biscum Deimi habebamus. . • • Magna audacitas : sed non 
» erat audacitas ; imm6 fides et caritas , quoniam pro amore 
» illius mori parati eramus , qui pro nobis misericorditer mori 
» dignatns est » » cap. xzvi. 

(48) Basnage fait Cette réflexion dans son Hîst» de tEgUsep 
liv. XXIV> ch. VIII. On pourrait la confirmer par le témoignage 
de tous les historiens des Croisades. Jérusalem est souvent ap-* 
pelée l'Héritage du crucifié ^ Hereditas crucifixî» Voyex 
R*idulphus Ce^eshaUnsis Abbai, Chronic, Terrœ sanctcs j 
CAp. xir. •— JL«s chrétiens avaient une telle dévotion pour le sol 
de la Terre sainte, qn'ils chargèrent plusieurs vaisseaux do 
terre y enlevée '«le Jérusalem. A Pise, le cimetière appelé 
Campo Santo , contient, dit-on y cinq brasses déterre sainte^ 
apportée en x2i8 , de Jérusalem, par les Pisans, qui étaient 
allé secourir Frédéric I. Voyez de Lulande, Voyage en Ita* 
lie , tom. II. . 

(49) L'abbé Guîbert voit les Croisades annoncées par le 
prophète Zacharie. f/iV/. Hierosoly., lib. VIII, no. id.— C'est 
ainsi que commence une histoire anonyme intitulée : Gesta 
Francorum et aliorum Hierosolymitanôrum , ap. BongarSf 
Gesta I?e£ , tom. I. u Cum jam appïopinquasset ille termi* 
j> nus, quem Dominus Jésus quotidîe suis demonstrat fideli- 
» bus, specialiter in Evangelio, dicess: Si quii vult post ma 
» vcnfire , abneget semetipsmA et tollat crucem suam et se* 
» qfuatnr mè», — On voit, d'après l'explication donnée pat 
Otton de Frisingen, d'un écrit qui* se lisait en beàuconp 
âNmdroits de la France y qu'on croyait les Ctoisades annon-' 
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çë«^ nêipe par les livres sibylliiis. QHq FrUii^nsH^pUeoft;* 
de gest,. Friderid imp»yMh%lf prolog. . . 

(So) RôbertuS Monachus , HiÉt„ Hh^osùly. , lil». I« Selon 
lit même historieii , le pftpe Urbain dit enèoYe : « Qui aiiiat 
y pafrem aut ntatrem eupet aie^ nbn «st tti« €li|;iius. Ombis' 
ji^ ^ai relisent domain, ayt patretn-, aut malrem^ aut nxo* 
;) yem , aut filibs , atrt a^os ptopter taeAien meum , centnpiam 
jp abcipiety et vftftin ftfènïam possi<1èMt»* 

(5i^ iTous les lii^toriens annoncent la mort des chre'tieu» 
qui avaient succomba au fer des Sarrasins y en disant qu'ils 
ont cueilli la palme immortelle. Saint Louis ëtait daxfs la 
même cdufiance, lorsqu'il croyait ses sMÛàs royales trop ho- 
norées d'ensevelir les guerriers tut^ pour- la religion. Un bis-' 
torien le peint occupe à cet oeuvre de charité : « Et comme 
» les t>Qlax d'un mort fusse^Jt ileoqnes espanduft deles -le 
« cors, U benoiez roû inist bon ses ^ne de sa main , et 
» e'eaclMa à recueillir les boiaus devant die à ses mains nue» 
» et à mètre eu sai:. • « .-et quant il 11 semblait qae aucuns ne 
» fussent pas volonteiz de ce fëre , il disoît: cens ont soa- 
j» âert la mert^ nous poons donc bien ceste chose soufrtr* £t 
:| à cens qui eetoient t>resenz el lieu où les mor« estoient y 
a a disoit : naiez pas àbointnacion por: ces. cors , car ils sont 
» martirs et en paradis ». Vie de saint Louis , .jiàr le coii'- 
fesseur de la reine Marguerite^ p. 355 j 4dit. de Joinville , 
de 1761. 

. (52) Sancd Bernardi Liber de consideraiione ^ odEuge* 
nium Pnpam, lib. II , cap. i. ^ Guillaume de Tyr exprima 
ainsi sou étonnement, « Quid est, benedicte Domine* Jesu, quod 
>l^populus iste, ^tibi.tam devotus , pedum tuorum volens ado» 
il rare vestigia, loca v^erabiUa, quî» tu& corporali conae- 
i> crasti prœsentiâ , deosculari cupiens j -per manos eomia qui 
a te oderunt , ruioam passus est ? Y%xk judif ia tua aJijwus 
« xnulta, et non est qui poeait,a4 «a* Xu anin seJua es, 
^Domine ^ qui chq^ïIa pote«j ^t «9n est 4}qi 4;io«»it resiitece 



Vvttîqutiiti tu»», fTilien Tyr,,hh. XVI> cap. xxy« — Le» 

historiens sont remplis des lamentations les plus donlouteuses 
sur le mauvais succès de la guerre sainte ^ et sur la mort des 
guerners chrétiens* Ces lamentations tombent fre'quemment 
dans un pathétique ridicule ; voyez entre autres ^ Radulphus 
Ahbas Coggeshalensis, ChronicTerrœ sanctce, àp.Martène, 
— Selon un historien, raille fantassins. ou cavaliers tues dans 
tin combat (martyrizati )^ entrèrent dans le ciel, en disant 
ensemble ([coîicordabili voce ) ; «Domine , quare non défendit 
i> sanguinétn nostrum , qui hodie pro tuo nomine effusus est ». 
ïies ta Franco r. etalior» Hierosolymûanor. abaut* incerlo^ 
lib. tV". treséà De£) tom. I. — On trouve aussi dans les poë- 
Aies âes Troubadours , des traces de l'ëtonnement qu'inspirait 
aux fidèle^ le mauvais succès dés guerres saintes. Un cheva- 
lier «in temple euitre autres, & ëpàirthë sa doiilebr <ians ua* 
tiniènte^ ùù. il se parle pas de Dieu en ternies foil: respect 
tueux : <ï.IXiea,.â)t-i] , adtonb juté de ne Iithser vivre alicuiit 
» chrétien ^ et de foire une mosquée de ^'église de Sainte Mari» 
>} (église de^ Templiers à Jérusalem ); et puisque son fils qui 
I» devroit s'y^ opposer le trouve boa , il y auroit de la folie à s'jr 
» Qpposer. . . Dieu dort , tandis que Mahomi^ fait éclater sou 
» vpouvoîr«k «^ etc« ». Mint. des Troubadours ti ^o™* ^I» p^ 4^7^ 

(53) Guillaume de Tyr , trace un beati portrait de Gode-^ 

ft^trf dé'Bonîlïdtt : rr Domiutis Godefridus , virreligiosus, cle^ 

j» iiieD>{ f pitié f âc tihiens Detim , justus , recederis ab oinoi 

» yntilày seriiis "et stabilis In verbo ; sécùlî vânitftes contem- 

»' Uëbd', q^Ûod in illâ setate , et Jinili'tàrî prssertim professione 

» ra^rlixti^ e&t;'ib' dràtidmbiis j'ugis , in operibus pictatis assi- 

k dinxB; lib^rsTlitate ië»ignl6 ^ afikbilitmé ^ratiosuà , iritlnsueluâ 

j».ret'i«i&d0ii«orB ^ m ^mni via suâ cohintendabHis -, ètB^éo plâ'O 

j>«oi»9r* F«^t' aiitem et botporé jjrocetùâ , ità ut «t*"*naxirtjî^ 

» jAiiliet ) et mcdlocribtis'nJéjWhafeetefttt ; roblislûs sibb b^éfti'.' 

ê fl»^ «icBlWrH sttHdibriinls , • fltdtàce Viffli', fiieiè v^titistâ i 

jK »a]pîUd ë**'Bértrbâ^èa¥bï lèètfiïwrifeT j^urusti *ntiotiii£t tiétér-^ 
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B cîtîoBittifan-, omnium jiidicio, tpiasi slirgolaris». Lib. îX^ 
cap. T. 

'(S4) Les Sarrasios avaient une grande iâe'e de la valeur da 
Toi Richard. Ecoutons ce que raconte Joinville : « £t le roy 
9 Richart demoura en la sainte Terre,. et fist tant degraas 
»Taîz que les Sarrazins le doutoient trop', si comme il est 
n escrîpt au fivre de la Terre sainte , que quant les enfans aux 
» Sarrazins braioient,les femmes les escrioient et leur disoient c 
» taisiez vous, vez ci le roj Richart , et pour eula&ire taire» 
» Et quant les chevaus aus Sarrazins et ans Bedoios avoieni 
» poour d'un liysson , ils disoient à leur chevaus : cuîdes tu 
» que ce soit le roj Ricliart»? Joînuille , p. ij y édit» ij6i* 

(Si) Les Sarrcsîns disaient que le roi de France était le plot 
£erme chrétien que l'on put trouver «. ... « £t disoient qne se 
» Mahommçt leur eust tant de meschief soiifert à &ire , il ne 
a le creusseut jamez ». JelnvUlc « p. 78, édit* i76i. 

(56) C'est à la guerre qu'on attribue :généralémâit l'éta- 
blissement de fat servitude parmi les hommes. Voyez Pii^ên- 
dorf, Droit de la nature et des gens , liv. V I , citap. m ; 
et Deuoîrs de l'homme et du citoyen, liv. II , chap. it. 
Voyez aussi les Principes de Bossuet et de Fénélon sur la 
souveraineté du peupte » p* 7« 

(57) Cette espèce de servitude est bien définie «tdistiagiléa 
4e l'autre, dans la Coutume de TrojreSf cbap. i, art. m; 
dans celle de Chaumont en Bassigny, art. m 9 et nirtont 
dans la Coutume de Nivernais, chap. viii. Voyez Etm Pas- 
quier, les Recherches de la France j liv. IVy.chap. t« ^ 

(SB) Le for-mariage existait en quelque s«rte pour lea filles 
béritières de fiefs : elles ne pouvaient ètie maiiéea sans le cqdf 
sentement des seigneurs , qui ponvaisnt aussi les obliger de se 
marier qnand elles avaient donso ans aacoa^lis» Voyez le^ 
Etablissemens da saint Louis , liv. I , ebap. u. Cet usage fut 
pofté dans le zoyanmc de Jénualan. Dç la Thëwnassicrê $ 
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ûbserpâHons sur, les assises et bons usages d^ Jérusalem , 

y.' 347. -N 

(69) Un historien aoTglais 'pavle ainsi de la conquête èé 
l'AngUlerTe par Guitiaume le 6onc[u^nt ; « Il sei'&vt difficile 
4«^trpikves dass- tontç PhistoÎTe une rërolutioiv plus destruc^ 
ti^e 9 et suivie .d'«0 asservissement plus complet-' des ftneiens 
J^itayis; une caiUeTie insuHante semble même avoir éVé 
jointe ^ l'oppression. Ces pcinples furent a^Hs à un tel ex- 
cès, que le .non»' anglais devipt un reproblie ; piusieur» gë»^ 
nérations se saccédèrent avant qu'aucune famille d'origine 
$ax<me parvint à qnelqnes Honneurs, pas même au rang des 
Bi^on» du voyanme. Ces faits sonTprouvé'S ^ évidemment par 
l^^«loifey qne persotme ne peut tés rëVoquer eu doute 9. 
Êkime, Hisi. d'Angleterre , cfiap. iv. — Gnillan'me partagea 
l'Airgletentt en. soixante mille deux cent qniïiTe fiefs simples^ 
tous relevant de la couronne. De'Lùhnè', Constitution de 
l'Angleterre, chn^, 1. — Les loix de jGuilIaunie le Colique^ 
Tant. sur la chasse étaient surtout pdipusesA la.naJtionparleui 
cruauté; ce qui fait dire à Matthieu ^Jiris.: « Amabat enim 
» férus rex feras ^.quasi pater hivix^xsx »• Mift» Majoa- Anf^as ^ 
ad ann» iq85. 

(6q) Lés tréfbncî^r^ étaient appelés aussi gens àa Poète oti 
de Poste ,. quasi.de potestate , disent les jurisconsultes. Voyex 
Argou p. Institution au droit français , liv. I ^ chap. i. Du 

Cange , Glessi, retbo sert^us, poustus» 

... .• ' ' 

(61) Fasquier , si ^van^t dans Jes anciennes coutumes , con- 
firmé notre opinion. i<Ceux, .dit-il, qui. sontv réputés serfs et 
main-mortables , c'est à cause des terres et héritages baillés 
sous cette condition ;^ tellement que je Veux croire qu'àbijin- 
donnant leurs biefta et leurs-dobiiciles , et s'ofiratt d^haBite» 
eA lieu où il n'y a telle, servitude , ils en^demeurent* francs cl 
quittes, sont réduits, ogmme le» roturiers ^ en plaine fran-* 
ch^'se et liberté ». Les- Recherches, de la France ^ Uv. IV y 
chapr V. 
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* •'"(6a)>Sr (|Hts 'scTVtis, sciente domino, mereatur milifîam ,;, 

» ant quamlibet dignîtatera adipiscatur , repente ab impèrid 

^.liheretur,^ et in îpsaro ra^iiatar îbgenuftatem f .' NoveUa 9i 9 

tit« X, de Erftanc^aiione» -^ Jaatiiiieii avait diéjà ordonné 

^ns le Co^e, HT*r VI ^ Tit. ^u^ miiitiam fU>smnt vet nûh. 

]fOSSMnt t que ]e& escIaSres qui seraient «élèttfï phr leur 'mérite, 

ht quoique . charge pnbliqve, avec I9 ccmaaiMMce de lent 

nas^îtf-e, devien^rcMent libres <; ip^o.fur^ 'Yoy^z Ferriere , 

ffurùpriuUnfe des NevûMes , ttt. X , Now 8«« ' 

,(63) Lorsque le^ victoires d'Annibrt n?i'5eî<t.ft^ine dans.tt^i 
si grand da^n^^j^ on en .agit c^ns^ enyçi;^.^ «^clav«a qnà 
l'on arma; les niaiti;es firent dédon(i^ma^ji,..Da9ft un? «€^'4 
sion semblal^Ie , les Spartiates ne. £u,rQi;^f PM'ft^A^^i'Q^x^ ^î 
n'accordçrent aucyne. indemnité, au^ j^aî^e^tppar oompevAet 
la perte de leurs esclayos.. ...:,.(,. 

'(64) Muratott', Aktîquitatei Jfc/ic^, dissèrlàtîo XIV.— 
Quoiqa'à parler en général, les serfs' fussent iexcTus de la 
jteiilice , cependant il y*aVaît en Italie iine esp^ée de serfs qui 
servaient à la guerre ; on les appelait Tiomines de masna^M 
Ensuite on donna ce nom de la masnada à toute Piufan-. 
^lie, conuBe on appelait }«| trdirpe«^ifi' ièéinb&t^afetA & che» 
lal'y /a cat^ailena , ibid.- . v. ..;'.", •^■. : • 

(65) « Burgenses ver6 et rustiçi ^u^ àjçkç liççj^ff^ doi;ni^Q7 
» Tum suorum crucera acceperint, nihilojtninus décimas. da- 
»bunt». Rogerus'de. Hoi^eden , Annales, part. II, inte^, 
scriptores Angliœ* Lond. iSpô j p. 365.] 

- (66) Presque tons les $vtU ^ne l«s eglii^es affrancliiisaient 
^e • Fêtaient que ponr- ètfè ëlevëi aux- ordres sa<;rës ; on se 
çQufotimait par cet afirancbisseinent' au qu&trième canon dii 
Concile de Chai cédoîne qui porte, eum'fit'sd^îo sacerdûtH 
ife,n, beah componitùr seruilis vilCcas. ^ un- • serf avait été. 
ordonné prêtre malgré son ma.ître • il était dépose de son T^.^Ki, 

/ 
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h la r^ckmfttion du maître, et fotcé ide rentrer Javs Pescla^ 
Tttge; Far cette raison le droit canon défend d'ordonner des 
eselaVes. Bninite -on se relâclia et on régla que celui qui arait 
été ordonné y se sachant serf, mais* son ntaltre. ayant con- 
httissaiioe â» Po«diâati«n , était tégkineiBent consacTré. Tant 
df lerfft s'csapMsasaien^ d^tre admis an sonrioe des autels, 
4(1» Vn fu^b ckbligf^ éo modérer kiir 4Ue paar i^usicurs réglai- 
mon». GkailemagBe ordonna, lege^ iW, inter Longahardv' 
cas : t V.t 8çr««^^ alterhis nemo spUixiitet ad clericalem yel 
M monachalem'ancendere ordiaesn , sine licentiâ ek voluDlatc 
>i d^tmini aui »A...D'autKa princes reodirent' des «tdonnancet 
scnblablet. Jé^raùori, Ànfi^uitaies haUca-, disscvtalio 3Ç V. 
•£n Franjoe y tant de serfs lurent ^cvéa'à !«• prêtrise , quedana 
la ligue des Itarans de France contre l6 CSergé, en 124<^, lea 
detcs «ont nommés idf enfant de^serfo^Fhury , MHst* eo^ 
t;/^5. > liv. LXXXIiy no. 55.<«»I1 ne Ceot' pas croire, c<p«nA> 
dant, que ks' églises n'affranchissaient- jamais leurs serfls que 
pour les élever à la prêtrise; nous atonseucore plusieurs- let^ 
très de manumission, qui n'énoncent pa.s &e motif». Le Spjci- 
lëge de D'Aclkerj; en contient beaucoup, entre autres plus^u^ 
données par le «f^çn^stëre de B(l^arcigi^(; dans le Fç^ës ) ce^ 
lettres sont datées ^.x2^ZnD*Aehery: SfiicUegium, toin. Ifl, 
p. 63o, édit. in-fol. 

(6y) Cette donatiou de sa personne se faisais a^ec certaines 
cérémonies. Celui qui se rendait serf d'un monastère liait au- 
tour de son cou, lors de la passation du contrat, une corde 
des cloches du monastère. Pasquîer , les Recherches de la 
France, liv. III, chap. xli , Du Cange, Glossariam latir 
nltatis , verbo ohlatL On lit dans le Spicilëge de D'Achery 
l^lusieurs Chartres de semblables oblations. 

(^)8) Les plus fameuses, de ces villes étaient Francfort, 

. ' ■ • . . ' 

Spire, Ratisbonne ; le privilège de Spire interdisait toute 

question d'état lorsque l'homme réclamé par uu maître , faî- 

sait preuve de résidence, pendant une aunée, dans la ville« 

Datif de pace imperii puhlicd, lib. I , cap. xiv,— En France j^ 
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la ¥ille d'Arfat jouUfait d'un privilège semblable > accorM 
par le roi en x2ii , et .confirme par Robert, comte d'Artois. 
Voyez l'article 38 de la Coutume* ap, d'Ackery Spicifeg» 9 
tom. III y p. £^3 9 édit in-fol. 

(^9) Voici comment- «'exprime leroi Lonîs'X, dans une 
lettre datée deux 'jours après celle qni< accordait la liberté 
ans serfs : «Et ponrroît: estre que aacuiis |)ar mauves con- 
» seils et par défante. de bons avis charrait en desconnessance 
» d'un si grant bénéfice , et de si granfc gcaoe , que il von- 
» droit mieus demourer en la chetivoté de seratute , que to- 
» nir à estât de ftancfisse. Nous tous juandans et eoranuttons 
» que vous de .tele's' personnes ^ pour Paide nôstre présente 
» guerre , considère la- quantité de leurs biens et les . condi- 
a .cions de la servitnttf de cbascun, vous jcb leviés si souflS- 
4» samment et si . grandement ^ comme la condidon et la ri- 
j» chesse des personnes poivrent bonnemfat soiifinr et la né- 
i> cessité de noslxe guerre le requiert ». D^Achery, Sptciièg* » 
tpm. III y p« 707 , in-fol. . . 

(70) M. de BotiUainvitliers prétend que si , pendant le dou- 
zième siècle, les pèlerinages d'outre mer n'eussent entraîné 
eti Orient des mitliotas de serfs affranchis , on aurait été oblige 
d'exterminer ces nouveaqx affranchis comme des bêtes féroces. 
HicL de Vancien gouvernement de la France y lettre V- 

(71) Le roi de France possédait plus de cent soixante terres ^ 
dans la plupart desquelles il y avait un palais. Un domestique 
ou intendant avait l'autorité sur les esclavesl Le droit de gîte 
(^eistuni) était aussi iin revenu important pour les rois , qui 
le perçurent en argent lorsqu'ils se furent , dégoûtés d'une vie 
errante. Le Gendre, Mœurs et Coutumes des Français* — Les 
rois d'Angleterre tiraient de grandes richesses des présens qu'il 
était d'usage de leur offrir : semblables aux souverains orien-* 
taux, ils se laissaient approcher seulement lorsqu'on avait 
des présens à leur offrir. Les registres de l'Échiquier sont 
remplis des dons laits aux rois pour les affaires qu'on avait 
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k tf aitéT aopxës d'eux , et aouircnt pour en acheter des gtftces 
injustes ; ils recevaient tout ce qu'on leur offraiti Mwnê; Hist» 
d'An^çterrer appendice 11^ 

(72) Tous ces Tcrenus des roîs étaient roitipTÎs en France y 
sous ces deorx design atioii il', prévôté, haillie : dans la pré- 
vôté d\ine s^gneuiie entrait le revenu des métairies ^ four», 
moulins , pressoirs , prés ,' riviëres y étangs ; et comtne dans 
la suite du temps ces objets, à l'exception des vignes et des 
bois , furent donnés 'k ferme au prévôt dé la seigneurie ^ on 
les comprit, avec l'exerCice de la justice et lès 'émoi ùmens 
qui en ' provenaient , sous le nom* <àe préi^âté,' pwpcsîtura. 
Ce qu'on' appelait' recette de bailUe était non-seulement la 
recette des exploits, amendes , confiscations, fwfbitvres, etc., 
mais aussi' le produit de tontes 'leé impositions èxtimordinaires 
que le haut seigneur levait stif ieï' svL)éiSéBruiistè ,' Vsà'ge des 

Jiefs, liv. II , chap. xxxiv. 

(73) Voici le itiie du testament do Philippe Auguste : 
«r ..•••.•'... . prohibemus etiam universis pTselatis ecclesia* 
» runi et homrnîbus nostris , ne' talliam^'vel tôltam'doneut 
x> quaùdiu in sérvitio Dei erîraus. 

* » Si verô Dominus Deus de nobls suam faceret voluniatem , 
-» et nets mon cohtingeret , prohibemus districtissira^ omnî- 
» bu» heminibâ» tèrr^ n68tr<e , tam clericis qifam la^c^s, ne 
» talliam vel lEoltam douent' donev filifis nosftër, quera'lleus 
» servitio suo' sanum et incohiinem censervare dil^nefur ,' re- 
» niât ad statem in quâ, gratiâ Sancti Spiritû« posâiV l'egi^re 
» regnum». Nous avons dobné à ces.disj^osilionl du. testament 
de Philippe Auguste le mêwe sens qhe De Lauriëre leur atv 
tribne , Ordonn, des r,oisjde F fanée*, t«mi I , p. 16. M. Brial, 
dans le toro. XIV des Histor^ de la Fraaee , ipi;éf. , p. 3^ , 
voit dans ces disposition» y que le roi défend de pa/er la taille^ 
pendant son absence et après sa mort, tandis que ^ -d'apiès 
de Lauriëre y le roi exige au oontvaice qu'on paie 1% taiUh 
Mqs aucu£W dioiiaujtioo. Malgré tgutld reipt^t dûttasimti^ 
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ment du savant M. Brial^ Aovswvolis -cm lo séM de De Lan- 
rien .tOasHattiiel. v ^ 

(74) L'cmpcTCur Frëdëric II, fiU èe Hempcrctw Henri Vf', 
C0Q3n]«nçji son règne par Isv di^to d'£gra 9 ç^ A^^ • ^^ ^^^ 
d^ns cette diète qu'il fit ji)VQr smi^ grands smgnçu^s de l'eni^ 
pi^ç de ne. plus rapçonï^er le& vojageurs ^ui passeraient sur 
loair terriJto.ire , ejt de. ne pas fs^per de fau^e mcdUiaie. 

(7$) Ff^ury , Hisf. eçcfé^ù^t. , liv» LXXXVHI , »?, 87 — 
Dans le concile deLat^an ^ |enu çn 1 179 y on défende ,^ sons 
pein^ dV:icMa|irauni€{^on , d'dtablir de noavean^^ péages sanii 
.Pa^t9^rité d^ s.(iuTerain8k Le concile d'Ayignon ^ tenu en 1209, 
8'es;pri«i$ Sk ce swjet de Ik'lqfmiè^ la plus précise f il oïdenne 
.<lueA'«ft«h<JW»icati<*».iie «wt pa* levée avant iq^ le icoupabb 
n'aUx^^itoé. tout ce qu'il; ^ «^^çti^qé depuis la «eotènoe. Cenr- 
cffiufi%^AifettiçncnscA ea{i« V yO^^'t^'Achery , Sj^oilh, totn. I , 
p. 703 y édit. in-fol. , 

(76) yojez entre autres , la, Coutume dç Toumay j rédi- 
gée e^n 1187, ; Usas et Consuetudînes Taruacenses , ap. D'À- 
chery , Spicileg, , tom« III , édit. in-fol. , p. 5So. -^ Sa^nt 
Louis s'occupa aussi beaucoup de cet objet. Voyez f)ç, J^<^Uç 
rière, Ordonnances des rois de France/ to»..!^ f « ^.9i« 

(77) Ce poipit d'histo^e ^^. ité. éçlfui^oi autant q«e possible 
pçLT I^Qb^rt&on ji dans Vlntirodue^io^à l^histoùrtà de.Charles" 
Quin^^ -H-^^'Çqun nçs. ftflcpeiH ^t^fiena n'ant parlé qwe ttès* 
conf^se'roent des comn1unQS7.dk J^WifW; Sdst^deFrmnee». 
r^gj^e d^ houîs Vlh /^ . 

(73) yVes de Chartres , dans sa lettre 253, appelle l'établis* 
sèment des communes Factuntpads. L'kcfe de'lacommUDe de 
Laon , rapporté dans le tome Xl^^ des Ordonnanêes des roîs 
de Fnance, a pour titre -t' ïnstitûtCo pacis.^V^yezU t, XIV 
éesHlst. dç la France, pvëfkce^ pag. 72.'-t^La plupart dei 
chantres qui établissent les Communes , *motivént la concession 
des princes ou des rois , sur Parantage des* peuples. Loui» Vf 
accorde le droit de Commune aux habStans^de Mantes ^ pro. 
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^tmid oppressiànè pattperumé PkiMppe Auguste f&toriM dfr 
même la:villç. deSeos, intidiu piêtafis et pacis in postertttn 
couservandœ* Les mêmes motifs sont exprimes dans beaucoup 
d'autres charfares : habeant Communiant pro pace eonservan-' 
dd. Une autre chartre porte f rïoore % sua propria jura mtf- 
iius dçfendere possint, et magis intègre custodire , etc» 
Vojez le tome XI des Ordonnances des rois de France'. 
• Dans les Chartres des Communes , dn aperçoit deux partiel 
absolnmeilt distinctes : lo. Pacte ou robligation de la 6onfé- 
de'ration et du serqient ; ao. la rëdaetioii des coutumes ^ o'est^ 
à-dirç.y dçis loix muuiçjpalss ^Qçiennes ou uouvelles , coofir- 
niccxs ou si,doptées. De l^r^auîgnyt Recherchiez sur les Com-^ 
VI unes f dan^ la préface 4utom^ ^I di^ Recueil des Qrdony 
nçinces^ 4ps rois de France t art, V» — X^f s caractères dis* 
tinctifs de ce ^ue nous no(nmons Cçmmunes , pqc^yent sç rër 
duire à trois : l'Association jurée et f^i^tçrise'e par ^\i ti^re au- 
tUentique; la rédaction et la. çonfiri^iatiQp des usaçe& et cou- 
tumes; l'attribution des droits et privilèges , du noivhre ^^s-r 
quels était toujours unç juridiction plu^ ou viqins ét^^^u^ ^ 
confiée à des magistrats de la Commune ^ et cbois^ç p^r «^Ue^ 
De Bre^uign^ f ibid- — ^e? rojs j^uis^çqut çnsviit^ dfim t^our 
tes ces çUartres dçs Communes. noi|\r c^onfiposer leurf or^ç^r 
nanc^s. ]Les Etabli.ssepaçns de s^iot X^opis en font la, px^uvç;^ 
on y rencontre plusieurs réglemens déjà établis par les rçgle^ 
inens de^ Çoromynes. — Il wç faut, pas, confondre ces .q]i^Tt):es 
de privilèges et dç coutume^, jçiÇ^Pq^^i^^es 4*PS |ex;ie, ,ç^ le 
i3®. siècle^ , tiyec les Cgulumes re^gçes par ordre de. CJ^arf 
les VII et de ses svccessçurs.'Ç^tte rédaction se fit paf ,pro^ 
Yioce,çt.de chaque seigueui^ie cpi venait; déposa 4a9^4'*'T 
sepfible'e gçnç.rale dç \9^ proyince-^ le.& usages écrits ou . uo«i 
écrits de cb.i^que lieu. Vpyea VBspr^'t des l^ix , liv. XXyîHf 
chap. XLV, • ., r. 

I 

(79) Voici ce que l'abbé Guibert dit des Communes : « Com- 
» Tniinio novitm ac pessimum noroen sic se habet ,Jut ra|lite 
» censi omaes solitum scrvltutis débitiim dominis semel iu 
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» anno solvant ; et ù qmà conitia jar» Ui^erint peii'sîoit* 
».legali emendent, esters cenaaimi exactiône» qiué servis in** 
9 fligi soient omni goodis vacent ». Guibarius , de viid sua, 
lib. III , cap. VII. Gaibertcite plusieurs éxoÎDpiesqDi montrent 
combien les Conmsunes «étaient jalouses de leurs droits. L^évê- 
gue de Laon fut tuë, parce qu'il voulait faire révoquer la 
cbartre de Cominune qui avait été donnée aux bourgeois de 
cette ville ; ibid. lib» III , cap. xxiii. Daas la ville d'Ataiens , le 
comte prit les armes contre ses sujets y et le roi fut obligé dt 
Tenir au secours du peuple de cette ville; ibid. cap. xit. 

(80} Gtdbertus Ahbas , HisL H^roio/^. — Humbert II, 
Daupbin de Viennois , se dépouilla presqu'entiërement de tous 
z^i biens pour j»asser dans la Terre sainte avec une suite nom-> 
breuse. Comme il se destinait à un service sacré , il obtint , 
pour aliéner ses terres , le consentement du roi de France , 
duquel il relevait. Le comte de Foix suivit cet exemple. Bau- 
douin , comte de Hénault , bypotbéqua , ou ven<iit une partie 
âe ses terres à l'évêque de Liège, en 1096. Baudouin, comte 
de Namur, vendît, pour la même raison', une partie de ses 
états à un monastère. Robertson , Introduct. à IHist, de 
Charles F. On pourrait citer un nombre prodigieux de ventes 
semblables. Ricliard, roi d'Afogleferre , vendît jusqu'aux cbat* 
^es de Sun état, Tes pitrs importantes même , celle de Fores- 
tier et^celle de Scbérif: fa dignité de graud Justicier , des fonC"^ 
tiens de laquelle dépendait l'èxe'cution des loix , fut vendue. 
à Hugues de Picaz, évêqne de Durbam, pour mille marcs ; 
le même prélat acheta à vie le comté de Korthnmberland. 
:ffume, "HisL d'Angleterre, thap. xi.— A leur retour, plusieurs 
Croisés voulurent recouvrer leurs terres aliénées , mais tous 
n'y réussirent pas ^ entre autres Gàillanrae, seigneur de Montî 
pellier, en Î104. Voyez d'AigrefeuiUe , Mis t. de Montpet- 
lier, !«'« part. liv. I , chap. iv. 

(8x} Humbert II, dauphin des Viennois, fit publier^ avant 
de partir pour la Terre sainte , une ordouDapce par laquelle 
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il prom^ait'de notiveàux privilèges à la' noblesse , et de nou- 
velles indeTnpités-4iiux villes et aux bourgs de ses domaines ^ 
en cox^sid4$ ration de certaines sommes qu'on lui payerait «nr 
le champ pour son expédition. Robertson, Introduct, h tklst^ 
de Charles f^.— On voit une grande preuve du relâchement 
des seigneurs en faveur des bourgeois y daus les permissions 
de chasse accordées à quelques hahitans des villes. Les pre- - 
mières permissions de ce genre peuvent 'se rapporter au temps 
de saint Louis \ ou né lés obtenait qu'à la charge de donner 
au seigneur, sur les terres duquel on chassait, un cuissot de 
la bête prise. Sainte^Falaye 9 Mémpires histori{jues sur la 
chasse, 1^^* part*, note i3. 

(82) Il est certain que presque tons les afîranchissemens 
des serfs eurent la religion pour motif ; on faisait entrer dans 
l'acte la formule pro redemptione animœ , usitée dans les do- 
nations faites à l'Eglise* Saint Grégoire-le>Grand représente , 
dans ses écrits , l'affranchissement des serfs , fait en vue de 
Dieu y comme une œuvre trës-méritoire. L'afiiranchissement 
n'était cén^é accompli qu'après une cérémonie religieuse : 
on conduisait l'affranchi dans l'église ,' on lui faisait faire trois 
fois le tour de l'autel, en tenantdanslàmain un cierge. L'au- 
torité civile s^opposait; au contraire , aux affranchissemens ; 
plusieurs loix sévères mirent des borne^ aux affranchissemens 
comme nuisibles à la société. Robertson , Introduct. à tHîst, 
de Charles V, tome II , preuves. — Les affranchissemens par 
testament étaient les plus ordinaires : on trouve plusieurs de 
ces actes dans le Spicilhge de V* Achery, •^Yoici comme s'ex- 
prime Philippe j comte de Flandre et de Vermandois , dans les 
coutumes accordées aux habitans d'Aire en Artois : «Ego 
» Philippus. . . peregrinaturi ob Terram sanctam, in quâ nos 
1^ FHius Dei preW sanguinis sui de pqtestate diabolî Ubera- 
» vit , ministerio nostro si diguabitur , sed virtute suâ ab.im- 
» tnundft gente Hberandam ; dignura duxiinus hominibus terrss 
j» nostrœ Kbrr|at«m et iilimunitatem ^ quam eis antecessores 
H»<a«8trijrft;r6pHiieipMiodalserttiit^ couserrare etconfirraars. 
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1» Consuôtadùies amiddœ Ariensiuni in Àrtesid ». Àp, D'À^ 
ckery^ SpicUeg, tome III ^ p. 653, édit* in-f<^. 

(83) L«8 rois , en érigeant des Communes y usaient du droit 
Ûe leur souVerainetc^ dans les villes occupées^ par les sei- 
gneurs , et se prétendaient, ensuite, taaîtres de ces villes^ 
comme le dit l'historien des évèques d*Àuxerre , en parlant de 
Louis VIII. (Histor. Bpîscopor. Alttssiodorensium , tom. I. 
iBiblioth. M, S* Labbœi , tôm« I , p. 466 ). Êépatabat civi' 
iates suas esse in tfuibus Communiœ essçnt. Nos rois éta- 
blissaient , de préférence , des Communes dans les villes dont 
ils n'étaient que les seigneurs médiats et suzerains | ils avaient 
moins d'intérêt à conserver leur faible autorité sur ces villes j 
que leur pouvoir direct sur celles qui leur étaient soumises 
sans aucun intermédiaire. Un autre avantage que les rois ti« 
raient des Communes , était de gagner f par. ce moyen , le 
peuple des grandes villes ; ensuite ils se donnaient des soldats , 
les Labitans des villes étant affranchis. Ces Communes , tou- 
jours armées contre les entreprises des seigneurs, formaient 
comme plusieurs camps, au milieu du royaume. Les terres 
des seigneurs étaient aussi dépeuplées par les Communes, qui 
o£fraient un lieu de franchise h tous les fugitifS;. 

De tous ces avantages il en résulta unautire , qui était pro- 
bablement le principal objet des rois : les seigneurs qui virent 
leurs terres abandonnées par les habitans , furent obligés d'af- 
franchir leurs sujets pour les conserver ; ce qui n'empêcha pas 
que les privilèges des Communes ne fussent bien plus recher- 
chés que les franchises accordées par les seigneurs , les Com- 
munes étant sous la protection du roi , ayant leurs maires , 
leurs échevins et des juges particuliers , tirés de leur corps^ 
tpnjectures sur V origine du droit français , par Serroyer^ 
dans ^ouvrage intitulé : Bibliothèque des Coutumes* 

, (84) L'absence de plusieurs Migneitrtf crMséa fi|t| sati douté^ 
vu grand boubeur pour leur patrie î il. sufiiiatt.^ pottr ea êtr» 
cpnvaiucu^ de considérer. U4 maux ^6 fir^^t çp^cl^ttes-ttB^ 
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dWtre enx à leur retour. SaUkt Bcrnatd se plmt beaucoup 
4e ces Croises, que levv p4ieniiiig« n'avait paâ rendue plus 
pacifiques. liOrsque Robett^ comte do Dreux ^ et . Henri f 
comte 4^ Champagne, revinrent de, la Groisadfl y ils firent 
rentrer avec eux dans l'état , le désordre et le mépris des loix ; 
la paixt et 2a tranquillité publique ^ que l'abbé Suger avait 
établie atec tant de pein* , fut trouUéeé Vojex SancU Ber-^ 
nardi epist. ^f/6y 563. 

(85) « Tanta etiam (mirum dictu) prsedonùm et latronum 
» advolabat roultitudo , utnullus sani capitis banc tâm subi- 
» tam , quam insolitam àiutatibnem ex dexterâ excelsi pro- 
» venire non cognosceret ; cognoscendo , attonîtâ mente non 
j» obstupesceret », Otto Frisingensis de gest. Frlderici im* 
peraU lib. T, cap. zl. 

(86) ^es brigands qui payèrent dans la Terrfi saii^te , f 
devinrent même plus scélérats y selon Jacques de Vitry • • • • • 
c Hujusmodimonstruosi homines in partibus occidentis mare 
9 Mediterraneum traaseuntes , et ad Terram sanctam confu^ 
» gientes y quia cœlum non animum permutabant , . innuine*. 
» ria flagitiis et sceleribus ipsam coromaculantes ^ tantô au- 
4» daciiClB consueta mala perpetrabant ^ quantè à notis et pro* 
» ^xquis suis magis remoti^ sine verecundiâ peccabant , non 
2> Domtnum timentes nec bominem revereutes. Facilitas autem 
1» evadendi et impunitas delinquendi , impietatis eorum habe- 
» nas «re^axabant y eo quod^postfacinoraperpetrata vel ad Sa» 
» racenos vicinos curistum abnegantes fugiebant; vel ad iu- 
» sulas maritimas remeabant « etc. ». HUt* orlentalis , lib. I , 
cap. I.XXXII. Plusieurs criminels condamnés à mort, obtenaient, 
dit Jacques de Vitry, (ibid. ) , que leur, peine fut trausmuée 
en un. bannissement perpétuel dans la Terre sainte (voyèa 
la Aete .X9.)« Cette affluence des brigands de l'£urope nous 
explique pourquoi les habitans du ïoyaum^e de Jérusalem fu- 
rent si corrompus. Jacques de Vitry , et tous les historiens les 
peignent avep les plus noires couleurs* « Generatio exûm prava 
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j» atque pe^ersa , filii tcelerati et dégénérai y hoitiines cor-* 
» rupti et iegîft diTinn pTsevaricatores j ex snprà dictis pere-> 
» griais , TÎris veligiosit Déo acceptis ^ et hoimaibiis j^ratioais ^ 
» tanquam fœx ex vido , et àmurca ex oleo , quasi IoHutà ex 
» frurae$ito , et mbigo ex argento procedentet , pateraie poâ- 
» sestionibus , sed non maribus fluccesseriint ; bonis tempera- 
» libus.abutentes , qu» parentes eorum ad hoBerem Dei con- 
» tra impios strenuë dimicaotes j proprii aanguinis efiusioB» 

J9 adepti sunt Unde cum coram prœdictis eorum patri- 

9 bus f licet admodum paucis ^ Saracinorum multitude tan- 
» quam à facie tonitrui formidaret ^ istorum inertiam , nia 
» Francos et occidentales populos securo baberent y plusquam 
> sexum femiueum non formidarent ». 

La grande variété d'babitans fixés dans la Terre sainte ^ 
contribua aussi à augmenter la corruption générale,. Jacquet 
de Vitry a consacré un chapitre de sou ouvrage à chaque 
espace d'habitans que contenait le royaume de Jérusalem : 
-~ Chap. txzti. Pullani, les Poulains ; on nommait ainsi les 
descendans des chrétiens établis à Jérusalem , nation , dit 
Pàutéur, ctdonnée a l^ impureté, a un luxe efféminé y et qui 
tremble comme des femmes devant les Sarrasins- — Chap. 
zxxiii. Les Génois y Pisans , Vénitiens y et autres Italiens 
établis à Jérusalem, qui seraient formidables aux Sarrasins, 
s'ils n'étaient divisés par des querelles continuelles f et 
s'ils n'étaient plus occupés du négoce que de la défense 
de la religion, — Chap. lxxiv. Les Syriens qui ont habité 
la "Palestine sous ses différens maîtres , les Romains, les 
Grecs, les Latins, les Sarrasins et les chrétiens, et qui 
sont une espèce d'esclaves réservés pour les travaux de l'a- 
griculture, et pour les autres emplois pénibles; hommes aussi 
inhabiles aux combats que les femmes , et qui servent à es* 
pions aux Sarrasins. — Chap. lxxv. Les Jacobites. — Chap. 
Lxxvi.Les Nestoriens.— -Chap. lxxtix. Les Maronites.— Chap. 
xxxvim Les Arméniens. — Chap. lxxix. Les Géorgiens. — 
Ch&p. lsxx. Les Mozarabes, ouïes chrétiens qui habitent panni 

les 



£T EGLÂIRCiSSISMENâ. ^5*^ 

Ici Sartasids. — Sanut donne une raison g<ëo^pLique d'iino 
•i grande variété d-^ial»itans : « Terratoi sanctam promissionif 
» omnigonœ incoluêre gantes ; conimuniter autem eam cunc- 
» lis expositani y silus prima ostendit ipsiu9. In terrœ enim ha- 
»;,bitabih8inedio posita est, et quasi punctus circuraferenti». 
V' Re^pondet Âfrîç» y Asm et £«rôp« j». Sécréta JideUuit^ 
Crucis, pars. I^ cap. i. 

(87) Le nom de Compagnie était usité, dans ce temps-là, pour 
désigner les troupes qui , durant une trêve ou après une paix no 
voulaient pas quitter les armes , couraient, pillaient, volaient, 
et vivaient sans aucune discipline militaire ; gens ramassés do 
tous côtés, aventuriers sans foi, sans loi et sans chef. Du Cange^ 

fflst. de Constantinople sous les empereurs français , liv. Y I, 

- » 

xfo. 38. — - Un passage du moine du Vigeois réunit tous les 
noms de ces bandits : <v Primo Basculi post modum Tbe.uto- ' 
» nici, Flandrenses, et ut rustîcë loquar, Brabansons, Han- 
» nuyers , Âsperes , Pailler ^ Kadar , Turlau , Vaies , Româ^ 
» Catarel , Catalan, Arragones quorum dentés et arma om- 
it nem penë Aquitaniam corroserunt ». Gaufridus Vosien^ 
sîs^ Chronicoti* Ap. Labbe , Bibllolheca M* S. , tom. II , 
pag 339. —lies Cotteraux , Coterelli , étaient ainsi appelés 
parce qu'ils portaient de grands couteaux qu'on nomme en<« 
core à Toulouse coterels* Daniel, HiSt, de la milice fran^ 
faise , liv. III , c. VIII. — Le mot de Triaverdins doit être 
un sobriquet , dont on ignore l'oiigine. Mezeray , Abrégé 
de l'Hist, de France, Eglise du 12e. siècle. — En 1179, 
un concile ds Latran excommunie tous ces brigands , défend 
de les inhumer en terre sainte , exhorte les^ catholiques à leur 
ccMirîr sus, à se saisir de leurs biens, k réduire leur per- 
rsonne en servitude. Ceux qui prendront les armes pour une 
si bonne cause jouiront des indulgences ou relaxations de 
pénitence, à proportion de leurs services, selon la discrétion 
des évëques. Mezeray, ibid. 

(89) Deaiita , Rivpludont d'Italie , IW, XV , chsp< ▼. — 

«7 
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Ces sociétés passaient alteiaatiyeinent an service des difi^^. 
MBtes villes d'Italie | et des tjrams. Un historien du tempt^ 
«'écrie f 9» lAilant de leius ravages : « Proh dolor ! in hse& 
j» timpora iafelicitas mea me dednxit nt viderem hedie mise- 
h ram Jtaliara plenam barbaris et socialibus omnium natio- 
m. num» Haetc enim sunt Anglici , Alemanni foriosr , Britones 
» bniti y Vascones rapaces , HuDgari immnndi y qui omnax 
9 currqnt in pemiciem Italiœ , non tam viribus quam frau- 
» dibus et proditionibus^ provincias vastando , et urbes no- 
9 bilissimas spoliando ». Seneuentus de Imola commentar, 
ad poema Dantis y cant. XII, vers. 74. — Muratori pense 
que ces sociétés passèrent en France ; Du Cange, dans le 
ùlossaire de la latinité , prétend que les sociétés avaient 
déjà commis des ravages en France ^ avant que l'Italie eût 
appris à les craindre : ces sociétés prenaient diffe'rens noms; 

4 

Societas alba , Societas fortunœ , Societas délia Stella , 
Societas sancti Georgii , etc* Voyez Muratori, Antiqui^ 
tates Italicœ, dissert. XVI. 

(89) Les Catalans firent de grandes conquêtes sur l'em- 
pire de Constantinople ; leurs troupes se composaient^ prin- 
cipalement , de Siciliens , de Catalans , d'Arragonais et d'Al- 
mogavares ^ ces derniers formaient l'infanterie. Les Almoga- 
vareS: étaient des espèces de demi-sauvages , que l'on croit 
avoir été les restes de ces nations barbares qui détruisirent , 
eja. Espagne, la domination des Romains, et qui s'y soutin- 
rent , avec éclat, jusqu'à l'invasion des Sarrasins. Ecrasés par 
la puissance de ces nouveaux conquérans, ceux qui purent 
échapper à la mort se retirèrent dans les montagnes , où ils 
menèrent une vie errante, en conservant toujours leur an- 
cienne valeur. Des Turcopules se joignirent aussi aux Ca« 
talans , qui reçurent des soldats de presque toutes les nations 
de l'Europe. Voilà pourquoi ils prirent pour légende du sceau 
de leur armée : Sceau de t armée des Francs en Thruce et 
en Macédoine* Voyez Ameilhon, Hist. du Sas -Empire y 
Ur. eiy:, CV, et suîv.— L^stoiire de ces- brare» Catalana a 



Été écrite ^r Remoed Mo&tcuer , thevalier eatakn ; Ai>rè# 
loi par Sntitâ ^ et par le Mftrqais d'Aîtene , gonvernenr dei 
"PtCft-BM. Du Cange, Hii^ de ConstànlinopU souà tef 
mnpereun /rançais , tir. Vif i^ ^ et Mr.; fit. Y il. 

(90} Il ne faut pae eroîte tfue ^ mAlgtë la craiate dé Pdx* 
eemmumeatten , la trêve de Dm» «^établit aan» difficoUsé ; ùé, 
la TÎolait souvent. Le Spicilège de VAchery , tom. Ili^ 
P« 427 , contient plusieurs lettres d'évêques concernant 1*6X- 
communication des coupables. Les fréquentes infractions de 
la trêve donnèrent lieu aux prédications du charpentier Dn^ 
Tand^vers 11 80 : cet artisan assura que Jésus-Cbrist etia sainte 
Vierge lui étaient apparus , dans la ville du Puy en Vélay j, 
qu'ils lui avaient commandé de prêcher la paix ^ et lui avaient 
^onné pour preuve de sa mission , une image qu'il montrait i. 
cette image représentait la Vierge tenant son enfant, et 
portait pour inscription : Agnus Dei qui tolUs pcccata mundip, 
doua nohis pacem. D'après les exhortations de Durand ), 
les prélats les grands seigneurs et les gentilshcftames s'assem- 
blèrent au Puy le jour de l'Assomption , jurèrent sur . les. 
Evangiles- de poser les arme» y d'oublier les injures reçues , et 
ils Formèrent une confrérie pour assurer le maintien de la 
traiiquillité r tt réunir tous les cœurs ; ils nounnèrent l'asso- 
ciation , la Confrérie de Dieu. Cet événement singulier est 
rapporté par Rigord , dans la Vie de Philippe Auguste , ad 
^nn. z 183*. —- Quoique les Croisés fussent compris dans la 
Ir^ve de Dîeu , encore plus particulièrement que les autres 
personnes , ils se plaignaient souvent qu^on ne l'observait pas 
i. leur égard*. Voyes EpîstoUe Regum et Principum, ingesta 
ZXei, tom. I , epîst. 2 , 1 1 , ef aliœ. — Lés auteur!» contem-» 
porains gëmissenf presque tous ^e voir la trêve dé Dieu mé- 
prisée. 

(91) «ïlg^tor non solum ex romanq imperîp^^ sed etiam c« 
» -«icânis^ ragais) id est occidentali Francia, Anglia^ Paa^o- 
M msuj ianamep^ ^^9^)iê ac BationibnS| hma e^^poditiia^» 
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j» fama ad ft^nieiidani crucem commotiS) fiBjKtiitësic.totQjf 
Ji» peoè occideQs.siluit, ut non solum bcjla moveroi aed et 
» arma qaempiam in publiço pertare nefas haberetuc ». Oua 
FrUingensis y de gesUs Fridericiimperat. lib. I , cap. jlliu 

- {ç2) Ce chapitre est le xxxix*. du livrt 1er. ; il est intitule s 
P« dhersis prœliis per expedîtionem JEfierosofymitanam 
sopitU. 

(98) « Erat eo ttempore anleqùam gentium fieret tanta pro- 
9 fecfio y tnaxiniis ad invitem hostilitatibus totius Fiancomm 
» regni facta turbaiio ; crebra ubique latrocmia, viamm ob- 
» sessio ; passim audiebantur , immo fîebant incendia infinita \ 
» nuUi's prœter sota et indotnita cupiditate existentîbus causis 
» exstruebantur prslia. El utbrevi totum tlaudam , quicquid 
jà obtulibus ctipidorum subjacebat, nùsquàm attendendo cttjaa 
a ettet prads patebat. Mo:)i ergo et mira et încredibill ob ins- 
» perabilitatem , animornm ifnmutatione commoti , ugimiii 
y pontilicis praedictî praeceptiône indictum , Cruces videlieet, 
» ab episcopis y et ptesbiteiis sibi precantur iraponi. Et sicuti 
» rapidisùmi vetiti impetus solet, non magna pluviaB tinda 
A restricgi ; ita îlico contigit invicem simultates tmiirersonun 
» et bella sopifi , per înditam sibi aspirafionem , baud dii- 
>> bium quin Gbristi », Guîbàrtus Atbas , Hîstm Hicrosofy; 
Bb. II , no. 7, 

(94) « P^P^ aevundos U^banus..... videns autem cbrîsliaiiî- 
j» tatis fidcm en^rraiter ab omnibns, tam clero quaiû populo , 
;i peasuudari ; et tersai-um principibus incessanter certamine 
M bellicu y unnc isti« , nunc iliia inter se dissidentibus , pacem 
» oroniuo postponi ; bona terrae alternatim diripi y multot ia- 
» juriosè vlnctos captivari y et in carceres teterrimos trucu- 
» lentissimë subrui y supra modum redimi ; vel întùs trifaiiam 
4» angariatos scilicet inediâ , siti^ algore, obitu claudestino 
«^"extingui ; locu sancta violari, monasteria, Yillasqne ignî 
»'CTmnsny nulH mortalium parci, diyina et humana ludi- 
9 briit hâberi, etc iBOaUias.du€eDdit~r-«tque in Ar- 
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l^»^wiiiia eoBciUiim legationibus competenter' nndiqne pnBmo- 
» mtîim y apud Qarompiitem j qatd sicTocatur cmtasy fecit 
»' coadilHaii »• Le pape parle dans le même sess devant la 
concile : « Hit- rerb ni dictum est iniquîtatibtn 9 Karîssimî f 
j» -muiidum Tidittis graTÎsaîmë diù* coafiuiHii faîoe ;^ adeo ut 
» Dollua in aliqutbnsi provinciarnm vestrarum*, sicnt nobîs 
»k refereatibus pateiactum e$tf per* imbeeillîtatem forsitan 
9 jitttifieationis Tostr», yîr totë per vtam gredf audeat^ quin 
»> Tel. die à prœdoiiibtts , tçI nocte à Ivtronibos , aut vî aut 
4^ iogenio ■ maligne , in domo velextià subripiatur ». Ful-^ 
eherius Camoiensis ,1 Gesta^peregrinannuin Frcmcor» , eta 5 

(^S) « Terra hmc qtiam ihbkbitatis. • • . • unmerositatè ves- 
» tra coangnstatQr ; nec copia divitiarum exuberat, et viz 
j»'8ola âliiâeiïta sais eultoribas adminirtrat. Inde est quod Vos 
» invicem 'môrdètîs et comeditis; bella moTetis et'plérumquo 
>»'liititiir8 Vnlneribtts occiHitis. Cessent igîlur inter vos odia , 
» centicèscant jorgia , bella quièscant, ertotius confroveisise 
9 dissentiones sopiaDtar.\*iam sancti'sepulcbri xncipite ; terram 
1>^iHam nefariie gentiaufèrte, eamque vobis sobjicite. Terra 
ifr îUa filiis IsraB'&'D^oîfi potestate data fuit, sicnt S£riptnra 
» dfcît j quas îàcte et melle finit. Hierusalém nmbilicus ett ^ 
» terranuti , terra pr» neteris frnctifera , quasi aller paradisus 
» delièlàmm^ etc....«. 9. RoUertus 9Jànaehus, Hist. Hié" 
rosoly, lib, I; 

(^6) L'institution dé^ la^trive d6 dieu, est fixée par let 
nteîlleurs auteurs , dit Datt, à l'anne'e xoda..on .xe34<i DaUp. 
de pace imperu pubiîcd, lib. I , cap.. tu 

(97) Cbaque tfglisé>avaitsa trêve partie nliëre^ dont îes dis-* 
^sitione n'étaient pas nniformes partent. Voyez la préfaça 
au XI V«. vol. des Historiens de la France y p.*a4 1 dans lé 
jnéme tome XIV^* nous trouvons : Leges pacis pro eecU" 
sia Morinensif Leges pro eecksia.Tuponcnsi^ eic» Voyes 
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(98) V«7et Dm CoMgû, OJossarium UiinkÊHs ^ we^i^ 
Tr^uga, «t diAB la Dissertation XXIX, sur Jwfiile. ^^ 
«'Nbf amflittfthic.aaBotamiis, sacris hite»p«âitî«uilia>piMDa» 
9 'T«lut treugv D«i ia OermaDÎâ origiuet dcberi , iUas autem ^ 
^ et prolata im Ualià bella , ut altéra Uei ]mlcm «elnt «pe* 
j^ çiec y pa^ nenpè pnblica et civiiù impenp ooaksccact e&» 
p hcU$e », Datt f de pace imperii publicd, lib. i,«ap. nr*, 
«PT- Les £»pagn«la c<misiii«nt l^aa^ de Ia tiève 4fe Dieu , 
ca 104S : les AfliglaU ne l'adoptëreot qu'en uiSo , ibîd. cap. 
II. U ne faut pas confondre la tiève de Dccv «vrec plnncvr» 
espèces de trë.ves qui prenaient diffésena aans , ealoa la ma* 
ni ère dont on les avait jurées , et selon les obligations qn'^Uea 
imposaient. Patt cite plusieiirf d^ ces trë.v^^ UJSiii/^ «« Aile- 
magne. On élevait^ en sigiie ^ paix publique ^ dwf les YÎilaa 
et dans les campagnes , des ç^oiz^ ou ^th eu^eif^^s •)» fana* 
de main y signa in modum et Jiguram nutnûs oxasiiLUpa^ 
afin que l'eu yût que 1$l paiK avait été jiinéç dana ce lien j 
pour cette raison la paix s'apjxelle souvent i/er haa4fridfit^ 
odcr handsehuch. Datt , ibid. cap«xyi* 

Eu Allemagne , les Confraternités héréditaires fujoeut tpEt s«r 
avantageuses pour i-établir la tranquillité pub^que, Vaipî )^ 
(Conditions de cette société : lorsq^ç deuj( prjpces alleQumda 
•'unissaient de C^n/rafei nité héréditaire, iUa^ectaieiitWUT 
tuellemeot , tuut à eux 4|u'^ leurip descendans m^les et l^tim^f» 
la succession de celui dont la race finirait la prfnû^e y ça^jî^ 
se continuerait que par les filles ; les propriétaires actuels se 
teservant seulement la liberté de disposer par testament de leurs 
menbleS) jusqu'à la concurrence d'une somme déterminée. Ce 
contrat, qui est uue donation réciproque entre deux maisons^ 
diB-fient ««^ convention irrévocable qui cpnceme l'avenir , 
et p-^od la propriété et la pessesaiiMi civile çoMinanes ans deuy 
i9»aiaoQs; car un prinpe^ en vertn dn drait ée confraternité, 
p<|it ceeevoit llM>nHBag? et le serjnent des vassaoK du prince 
f^¥ec leqiuel il contracte , et il ks met au noinbve de te* vi* 
ntables sujets : cependant l'effet principal de cette fociét^ 
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'VfeiAetire «n suspens , et n'a lieu qu'aptes l'extinctidn de» 
mâlës d'une des deux familles. Pour rendre cette coufraternxtë 
■ valable , il fallait y faire intervenir les trois ordres de la pro- 
vince' oA les fiefk sont situes ^ et obtenir la confirmation de 
l'empereur et des états de Pempire. La plus remarquable et 
ia pins ancienne de ces confédérations y est celle de Saxe et 
de Hesse , contractée sous le règne de Frédéric II, autorisée 
par Rodolphe {«'. , confirmée par Charles IV, par Sigismohft 
^t par Matbias; ce dernier accerda son consentement à. la 
maison de Brandebourg pour entrer dans cette association. 
Barre, ïJist, dfAttemagne , tom. VI, p. 134. 

(99) De Lauriëre attribue l'ordonnance de la Quarantaine 
le roik Philippe Auguste. Ordonn.y tom. I, préf. , no. i66. 
Du Gange pense qu'elle fat établie par saint Louis ou pax 
'Philippe le Hardi. Dissert. XXIX sur Joinuitte. Celui qui 
attaquait, avant l'expiration de quarante jours, était consi- 
<déré comme traître 3 il était pendu , et ses biens étaitot con-^ 
£squés. 

(100) L'une des deux parties qui ne voulait pas entrer en 
guerre , ou qui voulait faire la paix , s'adressait , soit à sodt 
seigneur, soit à sa justice, et requérait que l'ennemi qui 
faisait la guerre ou qui s'y pré|^arait, fût tenu de donner as^ 
seurementj c'est-à-dire , assurance qu'il ne ferait tort à son 
adversaire , ni en sa personne , ni en ses biens : la sujet da 
diflerend se trouvait alors soumis au jugement du seigneur 
ou de sa justice, arbitrage que le seigneur et la justice ne 
pouvaient refuser ; il était alors ordonné aux adversaires d'ac- 
corder asseurement à la partie plaignante , et ils- étaient obligés. 
de le faire observer par toute leur parenté ; en sorte que si l'os- 
seurement venait à être enfreint , celui q;ii l'avait en&eint^. 
et celui qui l'avait donné, quoiqu'il fût constant que ce der- 
nier n'avait pas été présent au fait ^ pouvaient être, traduit», 
en justice pour bris. Cette, disposition n'existait pas dans la 
trêve, celui «rlà seul qui l'avait enfreinte étant responsable 
de sa violation. Aussi Beaiunanoir dit-^il que ^ si 1» lien àk 1er 
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paix traitée par les amis c^ommuos , ou faite pat aiUaiitë ^ 
Justice est fort, nëanmoins le lien à^asseurenient est encorp 
j)la8 solide et le plus sûr. Le roi saint Louis ordonna que tous 
ceux qui tenaient des terres en baronnie pourraient) quand 
ils .auraient avis des défiances et des divisions ^ obliger les pa»* 
ties à donner trêve ou asseurement, 

JJasseurement se demandait au parent au-dessus de quinae 
«nS/ qui était le plus proche du mort. S'il n'y avait pas eu. 
meurtre qu assassinat , mais seulement quelque blessure y 
Vasseurement se demandait à ci'lui qui avait été blessé ou 
frappé ; si les adversaires s'absentaient, pour ne pas consentir à 
la trêve ou à Vasseurement, le seigneur devait les faire citer 
par quinzaine ; et comme le délai pouvait se trouver préju- 
diciable , il devait envoyer des gardes chez celui de qui on 
requérait Vasseurement, Si après les délais expirés les parties 
ne voulaient pas comparaître en la cour du seigneur , ellea 
étaient condamnées au bannissement; et alors on s'adressait 
au parent le plus proche pour demander la trêve ou VassetL" 
remenl ; si enfin ce derbier s'y refusait, le seigneur s'attri- 
bnait le jugement de la querelle , et faisait défense aux uns 
et aux autres de se uuire , sous peine de confiscation de corps 
et de biens. Celui qui enfreignait Vasseurement devait être 
pendu; car, disent les Kfablissemens^ ce est appelé Ireve 
enfreinte, qui est une des grans trahisons qui soit, ei 
cette justice si est au baron* Etablissemens , liv. I , chap. 
XXVIII. Voyez Du Cange , dissert. XXIX sut Joint^Ule* 
La matière des asseuremens est traitée fart au long par Boiir 
teiller y dans sa Somme rurale,. 

(joi) Les Coutumes des viTles ne contribuèrent pas moins 
Ijue l'autorité royale" à rétablir le bon ordre et la tranquil- 
lité. Le port des armes cachées fut défendu ; témoins l'art. lo 
de la Coutume d*Arras : « Qtficumque cultellum cum cus- 
» pidc , vel curtam spàtulam , vel misericordiam y ve! aliqua 
» arma multritoria portaverit^ sejtaginta libras perdet; et si 



ET ECLÂIRCISSEMENS. :i65 

« înde- aliquem vulneraverit , in misericordlâ nostrâ erit per» 
» àenài pug^num : et hoc de manentibus citrà Oysam ». D'A" 
cherf , Spicîlèg. , tom. III, p. 673, ëdit. iii-fol. •— Les 
voies de fait sont rëprimëes par la Coutume de Toumayj 
il est dit , art. 10 y que celui qui en jetera un autre dan^ la 
boue pajexa cinq livres d'or , ou sera banni de la ville. Ibid« , 
p. SS2. Nous serions entraînés trop loin si nous voulions mul- 
tiplier les exemples. 

(loa'jDatt déplore ce malheur : «InfeliciorGermanianostra 
x> olim , quse cum fbdera , ut diximus in publicsB securitalît 
- » subsidinm adhiberet , his ipsis mediis , quibus evitare bel- 
j> lam volebat , in civile et intestinum belhim cirra ssculi 
» XIV finém prolapsa est y etc. ».. De paee imperii publiée , 
lib. I , cap. VI. -— Les empereurs ordonnaient quelquefois une 
paix générale pour un certain nombre d'années ; celle de 
Rodolphe !•', en 1287, fut d'abord limitée à trois années; 
elle fut ensuite prolongée successivement. Ibid. cap. v. 

(io3) Machiauel, Hist. de Florence, liv. II. — Les autres 
TÎlles d'Italie n'étaient pas moins puissautes , à proportion* 
Gênes envoya quatre mille arbalétriers , comme troupes 
^auxiliaires , et compta dans les dissentions civiles jusqu'^ 
seize mille combattans dans chaque faction. Asti mit sur pied 
des armées assez nombreuses pour se mesurer avec les forces 
d'un grand mou&rque j tel que Charles I^r , roi de Naples. 
Milan ofirit à Frédéric II , pour son expédition de la Terre 
sainte , dix mille hommes , qui ne composaient , certainement, 
c[iie la moindre partie des troupes de cette république. Les 
Solonais armèrent quarante mille soldats contre les Vénitiens» 
Lia seule ville de Padoue réunit douze mille hommes à l'ar- 
mée d'Eccelin. Denina , Révolutions d* Italie ^ liv. XII , 
chap. viit. On raconte que cent mille habitans chassés par 
le parti contraire , sortirent de Crémone avec leur famille , 
ce qui suppose nécessairement une Tille immenséipeut pen^ 
plée* Ibid* ; lir. XIV; chap. iz. 
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' (104) Le Code Tliéodosieii ne fut en vigueur dans TOrieitt 
que pendant quatre-Tiugt-dix ans, c'est-à-dire, jusqu'au règne 
de Justinien , qui substitua le sien à la place. Il n'en fut pas 
de même en Occident. Les nations que l'on a pendant si long— 
temps nommées barbares , le respectèrent. Les Ostrogoths en 
Italie , les WisigoÛis dans les Gaules et les Espagues, lès Boiu* 
guignons , les Francs et les Lombards en firent tant d'estime ,. 
qu'ils le prirent pouf^règle du gouvernement des peuples qu^ls 
.jkUbjugttèuBnt^ et se soumirent euz-mâm«s à ses loi^« ** Voici 
.la raison principale pour laquelle le Code de Juatinien ne fut pas 
adapté en Occident : lorsque ce Code fut publie, vers l'an SSo, 
deux provinces seulement obéissaient, en Europe, à JustùiieB, 
la Qoèce «t la plus grande partie des pays qui dépendaient du 
.préfet du prétoire d'XIlyrie. Les Espagnes et les Qau^ éfaiieut 
.retranchées de l'eippire romain .depuis un siècle; la QenoÊimtt 
n'«n avait jamais fait partie. Quant à l'italie , \esQpÛk$0'f dé- 
fendaient encore contre Bélisaire ; et les Lombards f entrè- 
rent peu de temps après que les Goths en furent chassés. Le 
droit de Justinien ne fut donc observé qu'en Grèce, en Illy*^ 
rie, et dans la portion de l'Italie qui obéissait aux Romains. 
Cette étendue forknait ce qu^on appelle aujourd'hui la Ro- 
magne , avec le reste des terres de l'Eglise , le royaume d» 
Kaples et la Sicile. Tleury, Hist. du droit français* 

(io5) Irnerius commença en xis8 à enseignet les loix de 
J^ustînien K Bologne , en Lombardie : ces loix étaient incon- 
nues , ou du moins leur existence n'était sue que des savans. 
Irnerius fut surnofaimë Lucema jutis* Voyez Terrasson , 
Hist. de la jurisprudence romaine , ytaU IV,S.IV. 

, (toQ Le pape Hononos III écrivit à la reine BUncb» 
p«ur la prier d'engager son nugrj à secourir l'empine de Ccms* 
tantlaople 1 il était , di«fut-il , de l'honneur de& Français de 
M pas laisser cette nçmfêlU France exposée à la Cnreiir daa 
icildèles. Honorii papœ , epi$iola 44a ^ lil). VIU ^ cjlé pav 



£P<i Cange , MtsC* dts •empereurs fpah^ms de Cohstahiinople , 
lir. iilf vfi.S*' 

(107) Bologne, préférant son infërêt particulier au bien g,é- 
lierai , faisait jurer à tous les étudians de ses e'cole^ de n!en- 
«eigner les lois en aucun autre lieu qu'à Bologne. Ce ser- 
ment^ dont voici la formule , se faisait en touchant les Evan- 
giles : « Ego juro...... quod ab hoc die in» àntea non regam 

}> scholas legum in aliquo loco , nisi Bononiae ; nec ero in 
» consilioy ut studium hujus civitatis minuatur; et si.sciyero, 
» aliquem ipsum roinuere velle , Consulibus vej Potestati, qui 
>> prb teriipore erunt, bona fide consilium , quam citiùs potero^ 
» nuntiabo , et bona fide destruam. Consulibùs vel Potestati 
f> qui prô témpore erunt , bona fide consilium et adjutorium 
h dabo de omnibus quse à me petierint , et credentiam eis te- 
ju nebo ». Muratori, Antiquitates Italicce , dissert* XLIV. 

{108) C'est ce qu'assure Duck , dans son excellent ouvrage 
ife usu et auloritate juris civilis Romanorum. Mous en 
voyons la preuve en Franct. Les pays du droit écrit étaient 
la. Guienne j ie Languedoc , le Lyonnais avec le pays de Ma- 
çon, ceini de Forêts , et généralement, toutes les provinces qui 
Televaient du parlement de Toulouse , de Bordeaux et de Gre- 
noble. lH.ns CCS provinces, tous les procës se jugeaient d'^- 
|)rës les loix romaines, parce que ces contrées sont voisines 
^e lltalje. Lib. II, cap. v, J. XII. Les peuples du liçrd ont 
reçu la forée du corps en partage , Comme Tes autres celle de 
l'esprit ; ils se gOQverpe^ parieur» loix et par Unes coutumes , 
plutôt que par les loix romaines^ Plus ils approclient 4u sep» 
tentrion, plys aussi leur jurisprudence s'écarte du dr^it. ro- 
niain. Ibid. , c^p. x , J. XXX* 

(109) Brussel, Usage général des fiefs en France, pen» 
dant ^5 it«. , 12^ , i3«. «/ ï4«. siècles, liv. f , chap. i , J. XL 
On voit dans le même auteur combien l'usage d'inféoder était 
comtaon aux iz«. et j2«. siècles. Tout se donnait en fief, la 
friterie des forêts y le droit d'y chasser , une part dans le 
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pëage ott dans le roage • d'an lieu , la cfondatte ira l'escorta 
des marcbands venant anx foires , la jostîoe daas le palais d« 
prince ou liaut seigneur ^ les places du change dans les 'ville* 
où l'on battait monnaie , les maisons et loges dies foires , les 
maisons destinées aux e'tnves publiques | les fqnrf banaux des 
villes^ et enfin jusqu'aux essaims d'abeiUes qui pourraient 
être trouTës dans les forêti» On voit le détail de ces fiefs ^. 
principalement y dans les registres de Champagne des i2^. et 
i3«. siècles. Le but de toutes ces infe'odations était d'obtenir 
des feudataires obligés au service militaire. — En Italie , on 
donnait un fief pour avoir un boulanger , un maçon |etc« Ce* 
fiefs se nommaient fiefs ministériels* « Feudum autem di* 
» versa sumpsit nomina^pro qualitate ministerii ^ ut Pîstorii^ 
» Scutellarum , Saccigerulorum , Tabellariorum , Sarctomm » 
» Murarionim j et alia qu« servientium ministeriis conveni- 
» rent ». Muraiorî, AnUquîtates Italicœ, disaert. XI. 

(iioy « Liceat eis etiam terras, sive csetâras possessiones 
9 suas 9 postquam commoniti propinqui sive domioi y ad quo- 
» Tum feudum pertinent, pecuniam commodare aut noluerint> 
» aut non valuerint , ecclesiis vel pessonls ecclesiasticis , vel 
» aliis qnoque fidelibus , libère sine ullft reclamatîone impigr 
» Bonire j». Episiola Eugenii papœ lll ad Ludovieum regem 
GalUarum, ap. Lahbe, CoUecdo Conciliorum, tom. X, 
pag. 1046. — Alexandri Ul Epist. 69 , 60. — Fieury, HisU 
ecclésiast. , liv. LXIX, n<?. 11. — Liv. LXXIII , n©. 33. 

(i ri) La noblesse hésita long-temps à se fixer dans les villes, 
tant parce que la plus grande partie des fiefs étaient sitiiés dans 
tes campagnes , que pour êtïe à l'abri du soupçon de trafiquer 
dans les villes. Hugues de Bercy , qui vivait du tfemps dé 
saint Louis , se plaint de ce qne les princes et les grands sei- 
gneurs^ de son temps , abandonnaient les villes pour faire leur 
yésidence à la campagne^ Pasquiet, les Recherches de U 
Tt^ance^ liv. II, c. xvi. »- Au xS^. siëcle; les nobles d'Italie 
babitaient plus volontiers les villes 3 ils mettaient leur'^gloirt^ 
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dit un bistorien, à posséder des tours dans les villes '^ aux- 
i|ueUes C€S édifice» donnaient une apparence superbe et me* 
iiaçante. Ricobaldus Ferrariensis , Historià impemtorwn 
ronuutot. germanicon ap,Ecâard. Corpus hist, mediî œyî, 
tom. I, pàg< xt7X* 

' (^112) De la Roque, Traité du ban et de l'arrihre-ban , 
cbap* IV. Nos rois rendirent plusieurs ordonnances semblables y 
entre autres y celle de Philippe le Hardi , vérifiée au parle- 
nent de la Toussaint 1275 ; de Philippe le Bel , en 1291 et 
j3oa ; de Charles lY , en i325 ; de Charles V^ datée du iS 
novembre xSyo. Selon le P%re Daniel , « les Croisades son 
» cause qn^il y a presque autant de fiefs, et- des plus nobles. 
9 entre les mains des roturiers ou descendans de roturiers . 
v> qù^il en reste entre les mains des familles nobles d'origine 
« et des pins anciennes ». Histoire de la milice française , 
liv. III ychap. xi.^-Cestan temps de saint Louis qu'il faut 
-remonter pour trouver l'origine du droit de franc-fief. — - Voyes 
snr les ventes des fiefs k l'occasion des Croisades. Mat-^ 
ihieu Paris, ad ann. x249. — Otton de Frisingen^ ds 
gestis Friderici, lib. I y cap. zzxv. — De BouUaim^illiers , 
dissertation sur la Noblesse de France, pag. x5x. 

. (ix3) Le temps du service militaire, sous ja troisième race, 
était communément limité à quarante jours , sans' y com- 
prendre le tçmps du voyage , soit pour se rendre à IVirmée , 
toit pour en revenir. Cela se^voit par le rôle de X27iy sous !• 
règne de Philippe le Hardi , lorsque ce priâce ajia réprimer 
la révolte du comte de Foîx. On voit dans les mêmes r61esy 
^e plusieurs gentilshommes n'ét&ient obligés de servir qu» 
^inq. jours, d'autres quinze, d'antres vingt -cinq, etc.; mûH 
Ifordinaîre était de quarante jours , ce qui contrariait l'an- 
cien usage de la nation , sons la première et la seconde races ; 
FobligatÎMi du service était alors pour trois mois. Ce change* 
iirie&tVétaU hit , sans doote , dans le temps de l'établissement 
4u droit féodal) «t lorsque Hufvts Gapet fut piaf é lui le trône* 



X 



^'JÙ J»RlîtJVÊS 

Le roi samt Louis &t une ordonns^nçe qui fixe à deux inoi'è Î9 
service des nobles et des vassaux. Philippe le Bol^ en ido3^ 
après la funeste jousoée de Courtrai, ordonne le service pour 
quatre mois; mais c'^était un cas extraordinaire. PaiuV//. 
Histoire de la milice française , Liv. III ^ chap. ik 

Nous voyons que le roi saint Louis était fort embarrassé ^ 
outre>mer, de retenir auprès de lui ses chevaliers. Il leur disait f 
fovLT tes engager à rester : « Si dis- je à vous , riches hommes 
j» qui ci estes^ et à touz autres chevaliers qui vourront de^- 
» meurer avec rooy , que vous veignez parler à moi hardie - 
' » ment; et Je vous donrai tant', que la coulpe n'iert pas moie^ 
» mes vostre , se vous ne voulez demeurer », Le roi chargea 
plusieurs de ses conseillers de retenir des chevaliers, mais on 
hii répondit : « Chascun se fait si chier , pour ce que il s'en 
» ivelent aler en ïeur pais , que nous ne leur oserions donner 
i^ ce que il demandent. "Et qui , fist le roys , trouverrés à roeil~ 
» leur marthé ?^ Certes , Sire, firent-il, le seneschal de Cham- 
M paiiigne ; mèz nous ne H serions donner ce qu'il de« 
» âaande », Le roi manda alors le sire de Joinville, et lui parla 
aiûsi : <r SenechaT, tous savés que je vous ai moult amé^ et 
$ ma geht ine dient que il vous treuvent dur ; comment est*' 
» ce >; ? £e sénéchal s^excusa sur les pertes qu'il avait éprou- 
vée» , et le voi fit marché awc kit font étwa mille Kvrea 
« îusques k Pasqsse, pour ïô» deux pws de Panttëe ». Jéù^ 

ville,- Hiàiwe de saUu Lùuù , |Ui^<^x 5 9^> ^y éàit 1761^ 

I 

(1-14) « Ad maj«ris autem securitotis cautelam y iotev diver* 

j» SOS principes et baronea divisum est remuai l^erosoljuni*. 

» tanum y qui terram sub rege defeadasetft et euetoditent : ipfo 

j» rege sibi partem digniorem et meliemm retinsnte ; sciticeè 

» civitatem Hierusalem, Neapolim > Accon' et Tyr4ia»^ cumi 

» quibusdam oppidis et casalibas^ : honÛDea ligil xegBÎ fideli* 

» tate et sacrameuto , cum certo milituD numéro' sarvitio te-i 

» gio obligati fuerunt j». Jacobus de- yitriucQ , Mist>i orietkn 

taUsf lib. I; ca^. x,.—- LeaCiuùfté» postèrent .eaOôtBt Uwtik 
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ïûées BUr la souveraineté. Le fendataire pouvait pejdre son 
fief pour de grands crimes ^ celui de fe'Ionie, par exemples 
Murtzulphe ayant fait périr l'empereur Alexis , et usurpe 
l'empire , Y illehardouin dit que , dans l'assemblée des barons 
français et des cbefs vénitiens ^ ou remontra « que celui qui 
» avait commis un tel attentat ^ n'avait droit de tenir aucun» 
» terre », VilUhardouîa , Hist. de la Conqueste de Constata 
dnople, n^. 117 ^ 144. —On lit ces vers dans un ancien ro- 
man cité par Françbet : 

tiéÊê 4(iii £it tMûmi Hé èoà% ésCK «igirdé 
: 17» ttnir Is c^intt*> se c wr oa u e porte». 



Voyez Vu Cange, Ûbsery. sur VUUhardouLn , no. 117. 

(^16), Pendant long-temps on n'avait connu > en Europe, 
que deux sortes de justice , la royale et la^ seigneuriale ; en- 
suite les privilèges accordés par les rois aux Conmiunes éta- 
blisent des justices municipales. Ainsi la coutume accordé» 
à la ville d'Arras par le roi de France, en 121 z, porte , art. 
47 ; « Prttterea villa» nostrae Atxebateasi et scabinis ejusdem 
» ^villi» Goncedimu» cogyiitionem et judiciam multri , incen* 
»Jàij et totius altvR et.ba«sfB }U«titisB intra judicinm soabino*- . 
» ^r•^pl.^ sftVyis nobis expletia ^ emendis y et forisfactis nostris 
«.ÎA omnibua suprsi dicti» y.Ofi voit^ par cet article , que 
I9 r;oi ne se léserve que les droits lucratifs de la justice y 
%tpA piétendre en exercer l'autorité. D'Àchery. Spicilèg. , 
tom» m 9 pa^ S749 édit* in-fol-« — En AUemaj^ne^ les em- 
peieors aceordërent à plusieUfS villes le droit de juger les 
ciknet- q]M iatéreseent 1a sûreté publique. Charles IV donna 
ce pjtivilége à la ville de Nnrembterg , ^ celle d'Ulm , etc. — 
Plaeteues' viUea obtiaroiit le pouvois de mett» à la. questioa 
Ice Jlorame» Coftonent; soupçonnife d'avoir viol^ la paix^ pu- 
blif«e« ^aii , de pacô imper» fvhUcd y. lib* I y cap. z. — 
Oi$dii»iiKem«eitt ou ne devait être )ogé que ^9X U? coar du se»- 
gmebr on dé 1« vîUe dimf on dépendait* Aussi comptait*on 
^dana la viUe d'Acre j oà îX j- aviât une si ffgixde aÇluenea 
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de chrétiens y dix-sept tribunaux jugeant à mort sans dëpen-» 
dre l'un de l'antre. Fleury, Hist. ecclésiast., Hv. hXXXlX^ 

Voici un exemple très-singulier du partage de la justice 
entre plusieurs seigneurs y dans un même lieu. Un seigneur , ' 
nonamë Humbert Guérilla, règle ainsi y par son testament (en. 
XX07 ) y les droits de sa justice et ceux de. la justice des moines 
de 5aint-£parch y dans le diocèse d'Angoulême : La Justice du 
sang est cédée y par Guérilla , aux moines ; c'est-à-dire y quo 
toutes les fois qu'il y aura du sang répandu , ' sans homicide 
pourtant^ la justice des moines connaîtra de l'affaire. Lorsqu'il 
y aura eu homicide, Guérilla jugera ; il se résertv les qualrs. 
justices de vol , d'incendie y de viol et d'homicide y pourvu qu'il 
ii*y ait pas eu d'effusion de sapg dans les trois premiers cas , 
alors le crime regarderait la justice des moines. L'acte qiû^ 
établit cet arrangement bizarre se trouve , tout au long, dans ' 
le SpicUege de D'Acher^i tom. III, p. 445, édit. in-fol. ' 

(116} On voit dans le cartulaire du monastère de Saint-. 
Manr* des^Fossés , la manière dont on formait , au treisièmo» ' 
siècle , les tribunaux pour juger les crimes. Un faux môn*« - 
nayeur ayant été arrêté à Saint-filaur , il y eut , en xa/S, une ' 
convocation de neuf chevaliers et de quatorie ëcnyers ,' Vas- 
saux de l'abbaye. Ils furent convoqués et conjurés par le {«g» ' 
dtt seigneur sozeraîh , pour juger le procès , conjttiliteilienf 
avec lui. Ce faux mondayetr fut condamné à mourir ' dans t^eftn 
bouillante. Lebeuf, Hist* du diocèse de Paris , tom* V, f» 
X4X. — Dti temps de Charlemagne , les conciles jugeaient l^s 
procès qui . concernaient les rois , les ' princes ,' et les nobles 
les plus puissans. Les causes moins importantes se jugeaient 
par les évêqnes , les légats du roi , ou le roi lui-même. L«r 
ai&tires encore moins considérables se décidaient hors du ptt- 
laSs , par les ducs , les comtes, et les légats du roi; dans le 
palais par je roi et les comtes palatins. Dans les lieux où les 
seigneurs avaient droit de rendre la justice , ils étaiient tàèés 

par 



Èf ÉCtAlRClSSiElMÉNâ. 2J^ 

ptiv des assesseurs appelés avati Scabinîy ti nommés par les 
nonces du souverain Missi dominicL Voyez H. Conringius, 
Exercitatio^de judiciis ReipubUeœ Germanîœ, no, di.— En 
Italie^les comtes devaient s'adjoindre aussi des juges de inoindro 
rang , ces juges étaient des échevins , Scabîni , Sculdascii t 
Castaidiif Decanî , Silt^ani ,■ etc. Muratori, Anti4juitates 
haiicœ, Dissertatio X. 

. £n Angleterre 9 voici quel était le système jndiciaire du 
gouveriiament anglo <- normand : la cour de la baronie dé-> 
cidait les difiSérends qui s'élevaient entre les vassaux j on 
sujets d'une même baronie. La conr des Cens , et la Couniy» 
caur/^ jugeaient les contestations entre les sujets des dif* 
férentes baronies. La cour .du roi, curia régis, reiidait 
sentence dans les procès qui s'élevaient entre les barons. 
A^icun des gonvemeroens féodaux de l'Europe n'avait d'ins-* 
titution semblable à la Counly'-eourt, Ce plan , quoique sim- 
ple I suivit diverses variations. G uillaume-le- Conquérant eut 
assez de puissance pour se procurer d'abord un degré d'au- 
torité que les monarques français n'acquirent que. deux cents 
ans plus tard , sous le règne de saint Louis. Guillaume auto- 
risa sa cour royale à recevoir les appels des cours des baro- 
nies j et des Couaty-^ourtm De cette manière y l'administra- 
tion de la justice en dernier ressort , fut portée dans les mains 
du souverain. /riime f Hist* d'Angleterre, appendlx II. 

(1x7) Legendre, Mœurs des Français' '^ Dès le roiliea 
du douzième siècle , on se plaignait déjà du grand ia>mbra 
de gens de loi , témoin ces vers d'un vieux roman sut l'bis- 
toir» des ducs de Normandie : 

Tant y a prtiHts ei baéUêOux 
Ei tant baHUt piom et wHn^aux 
Ne poon* avoir paÎJt une hore , etc. 

Voyez les Historiens de la France, tom, XI V, préf. p. 42, 
(118) Les justices ecclésiastiquqs. mêmes, ordonnaient le 

' 18 
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ilviek A PaiM, c'était dai»»l&p«cnr^ COUP dtel'&rcleTêcB^^ 
cit. étoi^ tifuéfà 1q »iég9 dix Poffi«i«lkif , que se ftsà^aôcM lés ma> 
noinaaik/AA» oddiisIfr.efiAredBs.cluBiipien*; e*csk ce que nous 
ap yi enA ffiti» , chantse d« Pari« , âmtf nu die ses' ovriage» 
9«n imjuivié ; » Qfuedaai eccl'esie' babent menomoclnas ^ et 
« judicft&ft Koqoatiichiam deber» frm quandOqne inter rusH- 
* cos snos : et faciunt eos pugnare in euria^ eevlesrâe m jactti^ 
m e]»acopii Tel arohidiaeoni y sicuf fit Parisits. De quo cou- 
» suHiMt paya fiucjenitiS' retpondit : nlïttiim' L'onsnetudine ver' 
« trâ 9w Ee< pap9 qi^'fit eette- réponse Demarquatyïè cftait, sans 
dvviBv le pape*. B«eeëife lif . iLeheuff Sfist, tRi diocèse dé 
9«riiS|'I'*'paffl« , ebafK tv — -C^sofHtietttii^au jugement par le 
tomint , noQirSculenieBt les faite', mois atissi ]ks points db droit. 
'VKora 1a dûâème siëole on àémdit^do cett^ manière, sf les en- 
ùms du. filsi powf«aient hésita» h égaU- portion an«c l^ttrs on- 
«ka^ dipis* le oas< oii. lovr fkt^L^fitmàiwVkmwïrir, pendant 
^a la gpaffdv-p^m sevaUt eneoF»- 'mant* Dàos' lé dbnziëine 
«ièalfr om soumit ait mâma jogensent Itt Htargîe romaine , et 
kl Hluzgtè mos»arabique , àonU o» s'êtaîl toujours servi dàni 
lasi égliae»! d^Bspa^iMb DV»* J&atirièt'a , 0rihnnt des rois de 
Wrance^ tomv ï , pféftkcet y m». itS-, — Rob'ertson , tUtrodUc-^ 
Mfu ii' tBist* dif^ Charles Y^j éclairoissemens. 



(119) liCA a&vaus se. aaot plaint sovreni àitr ]a%disf«aati 
des Chartres , et ils ont accusé le temps d'avoir dévore tant 
d^ montnneDs historiques ; mais il faut observer que^ beau- 
coup de Chartres , dont on suppose l'existence , n'ont jamais 
4f& écrites. Au douzième siècle , on ne mettait pas toujours 
par écrit les contrats les plus importans, on se contentait d'en 
jurer l'observation, en prés^BtfAda- téirwâait qui s^aa rendaient 
garaus. Ainsi , en t. 177 , oir ■épeci» à '^èiiiad> uti'traité en- 
tre f'rédéric Barberonsse -, d'hué part^ le pape et le roi de Si- 
cile, da l'auti@e!b Le. t]:|iité.filt'd'ab(tfd.coaclfL d« vite vqûr^ et 
on n'employa pour le confirmer , s'il faut en croire l'historien , 
.^9 Im* seimeva ; sans aucun écrit; Oli ne pensa plu» ensuita 
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«qu'à ttrti^rcîer fempereûr d'avoir donné la paix à l'Italie» 
£.e^ pltcfiii|Jotèntian'es , de retour dans leur maison, pensèrent^ 
^e^endlEMit y qvL*it serrait plus aVantageni que le traite' fût mis 
fttr' éCïÎT. Toicî les paroles de l'historien Roniu^ld k de Sa- 
leitie : ^ l?ùiiti\ regft. ... ad sua bospitia alacres reyersi suntb 
» Ipsî atkféitt si'cùt TÎri sapientes et providi , metuentes ne pa- 
>> ditf fktifse ifiemorianl Imgœvitas teraporis aboleret , dede- 
i ilraf sf u<)iiin) et operam dTIi^ehtiùs , ût forma pacis , qus ir.» 
é* ter iftipiftAtoreûï et regem facta fuerat ^ imperiali jussioue 
if TècRge¥ettlrhk tfcrîpturis', ttt éam de Caeteronoti' possettemÀ 
» p^ris viffûëtk^ dëstruere «. Èomualdus Saternitanus , Cfwo^ 
Aiâi Ofn Èhiratori, scnptbr, TtaUcar. rer» tom. Vtl , p. 
*3tf ,tité pHf Shrre, Hlst. d*Aâérhagne , tom. V'. Dîssert. 

(|2o) Vers le règne de Henri II , en Apgleterre | on com<^ 
ïneiïça k e'crire au-dessus des Chartres le mot Cyographiwijf 
ou queVque's mots cîe l'Écriture sainte. On coupait ensuite ,1» 
mot y et chacune des deux parties Contractantes gardait uik 
morceau, sut lequel se Irouvait un exemplaire de l'acte et Ift 
moitié' du mot CyrograpKum , ou des autres mots qui en 
huaient Ilëti. Le nouveau traite' de diplomatique appelle les 
actes ainsi coupés, comme nos billets de loterie, des CyrO'* 
erapTies» Lorsque le mot était coupé en denteluces , on nom^ 
mait fa piëce CKarta inden^ata , indentatura, L'nsage de» 
enderttures. ne. devint général que sous le règne .d'Henry III j| 
roi ^Angleterre., Le P*. Mabillon n'en a pas vu en. Franco 
de plus ancien'nes que dans les actes de io6i et 1097. Les 
Angro-âaxons ne faisaient aucun usage des sceaux, ce qui 
ttVLx fit inventer les endentures. Les Français empruntèrent 
dés Anglais Pusage des Cyroigraphes , que celui des sceaux 
fit IJrentôt cesser. Les charlres^parcies »'àppellaient ain^i , 
parce qu'elles étaient coupées en deux morceaux ^ de la ma- 
nière dont nous l'avons expliqué. Ces chartrea furent usitéoj 
en Angleterre ' jusque sur IcT déclin du quatorzième, siècle» 
Voyez le nouveau Traité de diplomaùque^ par les 94^ 
nédktîns , * ptvt*. ï , sect. 2 , chap. vi , art. a; 
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(i2z) Non-senlenociit on passait des actes devamt lea pr^aCf 
et leurs officîaux , mais encore devant les abbés et les doyen» 
des cathédrales. Nouveau Traité de diplomatique , part. V^ 
treizième siëcle. — Vers la fin du treizième sibcley les notai- 
Tes se multiplièrent prodigieusement; tous les ëTèqaes , les 
Yeigbeurs , les baillis mêmes et les sénéchaux s'attribuaient le 
droit d^en créer. Ce qui n'empêcha pas^ .qu'à cause de l'igno- 
rance de beaucoup d'entre eux , on ne continuât à contrac- 
ter en la {trésence des prélats ou de leurs offîciaaz* — - En 
i3oo, Philippe-le-Bel défendit k tons les notaires de rece- 
voir aucun contrat, lettres et testament dans la ville et ban- 
lieue de Paris , à moins 4'ètre reçus auCbâtelet. Par une 
antre ordonnance de l'an 1302, le roi se réserva y à lui et à 
ses successeurs f le droit de créer des notaires. Le pouvoir 
d'en instituer fnt ôté aux sénéchaux , aux baillis et autres ju»- 
ticiers^ sans p^éjndicier^ cependant , au droit dont jouissaient 
les seigneurs spirituels et temporels ^ de constituer des notai- 
res dans leurs domaines. Nouveau Traité de diplofnadque, 
{>art. III , scct. in , chàp. vu , art. 3. 

Plus le nombre des notaires s'accrut ^ plus ils s'appliquèrent^ 
pour se distinguer dans leur profession, à chargerles actes d'une 
infinité de clauses , de conditions , de restrictions , de renon- 
ciations , et de protestations; ils se mettaient par là à couvert 
des règles les pins générales , et bien souvent de celles qui ne 
pouvaient convenir aux parties ; enfin, on exprimait ce qui se 
serait mieux entendu sans en faire mention. L'esprit de défiant» 
qui régnait alors, et qui était sans doute un reste de Panarchie 
et des guerres récentes , faisait estimer ces cautèleê, car on les 
appelait ainsi ; et celui là passait pour le plus habite ^ qui fai- 
sait les actes les plus prolixes. Fleury , Hist* du droit fran^ 
çais , no. 2i. — Autrefois dans le royaume de Naples, les 
fonctions de notaire étaient exercées par des personnes nobles. 
Giannone, Hist. civile du royaume de Naples , Hv. XI y 

(123} Ce qui était le comble i» Pabsnrdittf j les parties pott« 
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^ënt appeler an combat chacun des tëmoios ou des juges , 
en les accuiadty soit de mensonge, soit de partialité. Les té- 
moins et les juges ne pouvaient, sans se déshonorer y. refuser 
d'accepter le défi et de paraître dans la lice avec leurs, advet^ 
saîre^. Voyez tEsprlt des loix , liv. XXV II f. 

{12S) Vàyez/e^ Cênsidéradons générales, p. 6* *- Un des 
pins anciens léglemeiis qn^on ait faits en Europe , pour répri- 
mer les combats jndiriaires^, fut l'ouvrage de Henry I , idi 
d'Angleterre, qui 'défendit ces combats , dans las affaires ci- 
viles dont l'objet ae passerait pas une certaine somme. Brus- 
4el ,, Usage général ^es Jèe/sj etû, y tom> It , p. 96a. Ce fût 
d'aprës cet exemple qae Lonis VII y roi de France, rendit une 
ordonnanee seonblaUe. .£>0iLaiirfère> Qrdënntmces^'des rois 
ide France , tom* I ^ p« i6i ' ' 

(124) Datt cite plusieurs de ces. privilèges accordés» à dif- 
férentes villes, entre autres à Francfort, Rotero bourg , etc» 
toe pace imperii publicâ, lib. I9 cap. i. En France, Alphonse^ 
comte de Poitiers, accorda, en 1270 , un privilège semblable 
à ses sujets» Voyez Du Cange, Glas^arium mediœ lalitiîr 
iatis , verbo duellunt* — - L'arL 21 de la, coutume do la Com* 
mune de Toumay , approuvée par Philippe Auguste,. porte ; 
« Nemb civium alium civem ad duellum prpvocare polerit.vt 
Usas et Consuet, Tornaa, ap, D*Acherj',. Spicilèg^ tqip.'III, 
p. 562 9 édit..in-foK 

(125) Au trei^èmd siècle , le droit romain reprît tant d'au- 
torité en Italie ', que l^ijsage des antres foiz ,.et Teur nom'même 
furent oubliés. Voyez Muratori , Antiquù. Italicœ ] Disserté 
XXIL 

(126^ On pourrait citer beauconpt d?ej;enfple8 de eet usage 
auivi par les Français. Voyez Du Caagttt Miu» de Constant 
tinople sojus.,les empereurs /ranfais , liv*, VIIL9 no« io« >. 

(127} Le^ Assises de Jérusalem' eonihi coutumes | loiz , 
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statuts, usages accordes, en lO^p^ «tu rojaujpf 4^. J^jif»- 
lëm , par Gôdeîroy , duc ^e Bouillon: c,es loix (v^x^pX Xtit^ 
^prës l'élection du roi , et de l'avis du patriarche ft def Jt^j^ 
ton». Elles sont appelées Assises , parce qu'jejle^ fui^n^ dï»§r 
•ëes en l'assise ou assemlilée des grands ^14 royav^e. .Ce^ 
Assises furent scelle'es du sceau de Godefroy , de ceux du pa- 
J^rp^ebe^ et du Tlc«m^ ^e iérméan. ESetf fuMsift ' nommées 
|i^$«ji l^ Lettres 4t* J^éfmUtrt f panep ifB?«UqS'ét»Aes< gardée» 

Lorsqu'il y ajr«it cpfkts^tsAU)^ asir ^ràqiie aifid«4« ce» eoo-< 
ItTi^e^ , on J^ tijrfût ^ coti^e^ im U ptéMpc* du «toi , é«i 4he cekiî 
,^«i éfait p^r ]fn ^f nij^^f , (Ma préA<e»f e ém fstnarf^ ^ «h à sett 
.dé^t |t dju primT: d^ Sépylpr* , dr dens cA^ n oin r s , et 4ii ^-' 
.eomt^ ^ ^BOM^i^fitmjfffi^e^ ^^Wtïi été au^netiUtai «tcot^igées^ k 
diverses reprises , par Godefroy et aef siici:ès<«iM>s ^ «Hé* fm'ciA 
refondues et mises en ordre par Jean d'Ibelin , coin^ d/s Japhe 
ft d'Ascaion, seigneur de Barnth et de Rames, r/ers f2Sop 
^les forent revues une seconde fois , en i36û 9 après la mort 
lâc Pierre de Lusignan , roi de Chypre , par ordre de Jean dp 
fittsignan , prince d'Antioclie, tuteur de Pierre de Lusignan^ 
ikm «eveti , ' Toi de Chypre. Sei se hommes,, cLqi si s dans l'as- 
sentMéë det états du royaume', furent chargés de ce^jt^ révision. 
"Lti' Assises fm-ent ensuite déposées an trésor dp l'église de 
nicoide'y dans un cofirè séellé de quatre sceaux. 
• H éîst certain que ces loix ont éie tirées des usages et cou- 
tumes de France , comme le justifient les chapitres 29a et 
at^jSij^lin^i p^ PMUi^qaf 4f Tyr.ZVî /« Thumasdere, As^ 

sises et bpns t^qges (^ 4^SA(^m * AfWti*«o«EW»t. 

» . . > / 

•, c . , . , . . . i 

(x28) Saint Louis abolit le combat judiciaire dans les tri- 
bunaux de ses domainess^ comme il paraît par l'ordonnance 
fgliiifit «tir ce e«jéf , et pér les StabKssemiéiis ; miais il ne l'in- 
totAit'pas dans lès-eçpffl'de «es barons , excepté dans le cas 
d'apptfi de faux j^igement» Datra c^e- dire onstàp ce , ^affaire 
était, portée au tribi^ual du roi ou d^i çeig^enif fu^4;iyiin; Aom 
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yffn |>onr y litre oëctiMB ^pnf lo t^mtftM ^ Yinihi |>&t tënrotxrs ^ 

l'fdyirar ^0f Mev tMT/XKV'Ht , ««ii«p. jti^xt». Da 'C&nge ^-asD) 
la iiiiM I jKtkai J9 «ar JoiwRille, miMifre %f«ii tous 9«s t^fibit% 
^iHi m«t Liiwi tet «Ci «ucceMMiM ilNM e(»ii»^affHirttat partit 

(139) Les statuts pour les communautés de marchands et 
d^rtisam f fiuent drassés avec ta«t ^Mqu&të et de prëvoyaate ,. 
;que ces statuts ont été 'jv e.sfu« ct)f«^ , ou inittSs, datas toiA 
«c qui fat oré^ 4c|>uis ^ ^lur da diaciflSlie de» iDâsBes «lito»* 
iDunaut^s y ikH |^ur .l'ëtaJbUssainept 4c« nouvettes qui se ««Ht 
iTormees dans Ja suite. HéiUiult; Hiêt» aie tramée ^ règtuth 
yuitU Lomlu 

{iSo) Où peut voir daliste Traité 3e la poTice , par De" 
iumare j liv. I , comliien saint Louis s'occupa de tout ce qui 
co^icernela police ; il Tut parfiutemeiit sec-oad^ à Pailt^ par 
Etiemie Boileau. 

(iBi) Ce fut fe dtrstin des iBtahtùsemens , qu'ils naquirent f. 
irieîlliTent et moururent eiy trbs-peu de temps. Ce recueil nV 
jatoars été fait poUr'servir de lt>i à tout le royaume , quoiqne 
cela soit dit dans la préface de ce coAë. il y a grande ap' 
parence que le cnde qQ« tlotiS avons est une chose dififërente 
^es Etabltssemens de saSnt Louis , sur l'ordre judiciaire. Ce 
rode cite les Ëtablissem'ens ; il est donc un ouvrage sur les 
EraMisstîmens , et non paï les Ethblîsseroens. Qu'est-ce donc 
que cette compilation que nous avons sous le nom à^lE^tablissé" 
mens de saint Louis ? qu'est-ce que ce code ohscur , confua 
et ambigu , où l'on mêle sans cesse la jurisprudence Fran-» 
{aise avec la loi romaine ; où Pou parle comme un législa- 
teur , et où l'on voit un jurisconsulte ) où l'on trouve un corps 
entier de jurisprudence sur. tous les cas, sur tous les point» 
du droit civil? Il faut se transporter dans ces temps-là. 

Saint Louis vojant le4 abus de la jurisprudence de to» 
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temps j chercha & en dégoûter les peuples : il fit plftsienrs ré" 
gleneDs poar les tribunaux de ses domaines , et pour ceux de 
ses barons ; et il eut un tel succès y que Beaumanoir j qui écri- 
▼ait trës-peu de temps après la mort de saint liouis , nous dit 
que la manière de juger étabUe par saint Louis , était pra- 
tiquée dans un grand nombre de cours des seigneurs. De tEs- 
prit des loix^ liv. XXVIII ^ chap. zxxrii, xxxviii. 

4 

(i32) L'ouvrage de Pierre de Fontaines a pour titre : he 
Konseil de Pierre de Fontaines, ki donne h son ami, et 
h tous les autres, Pierre de Fontaines , comme il le dit, lui- 
même ^ dans son prologue , entreprit son ouvrage pour re- 
pondre à la demande d'un ami qui Pavait prié de lui faire un 
escrit selonc les usages et les coustumes du pais > et de 
toute cours laies» Du Cange a publié cet ouvrage dans 
son édit. de Joinville. 

(i33) Dès l'année 1219 , le pape Honorios III avait dé- 
fendu d'enseigner le droit civil à Paris, par Id fameuse décré- 
taie Super spécula* En 1^64, le pape Innocent IV fit une 
constitution touchant les études , qu'il adressa à tous les pré-» 
lat» de France , d'Angleterre ,• d'Ecosse , de Galles f d'£spa* 
gne et de Hongrie ; le pontife disait dans cette circulaire : 
Nous défendons d^ensei^ner, a lavenir^ les loix séculières 
dans ces royaumes y pourvu que les rois et les princes y 
consentent. Fleury , Hist. ecclésiasLhv, LXXXIII, u». 5o, 
Par suite de cette défense, il n'y a pas eu , jusqu'à l'année 
1676, de professeur de droit civil dans l'université de Paris. 
Fleury, Hist» du droit français* — Le droit canon, si favo- 
risé , ne tarda pas à faire de grands progrès* Les conjpîlations 
et les recueils se succédèrent promptement. Voyez Giannone « 
Hist. civile de Naples , liv. XIX. 

(134) C'était une des prétentions de la cour de Home , que 
toutes les conquêtes des Croisés appartenaient au pape. Cette 
prétention se manifeste clairement dans plusieurs lettres des 
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papes , et par leur conduite vis-à-vîs des Croisés de Jërusa* 
lem, et de ceux arxne's contre lés Albigeois. Voyez FUury$ 
Bist. eccUsfast. liv. LXX VII , no. 3($. 

(i3S) Foitclier de>Chartre8 nous a conseryë la lettre que 
les chefs de l'arnie'e des Croise's écrivirent au pape Urbain y 
après la prise d'Autioche ; ils pressent le pontife de venir les 
joindre y car , disent-ils : « Quid igitur in orbe rectîus vide- 
j»tur, quam ut tu, qui pater et caput cbristianœ relîgiouis 
^) existis y ad urbem principalém et capitalem christiaui no- 
» minis venias , et bellnm quod tuum est ex tuâ parte confî- 
» cias ». Fulcherlùs Carnotensis , (resta peregrinandum 
Francor, ap, Bongars , toro. I. 

En 1464 , lorsque le pape Pie II s'occupait du projet 
d'une Croisade , que sa mort fit abandonner , il se dispo- 
sait à se mettre- % la tètè àei Creisés* « Nous partirons , écri- 
vait-il , au doge Christophe Morb , -nous paitirons pour la 
guerre avec toutes Ict forces qui seront en notre pouvoir; 
nous aurons avec nous, Dieu aidant, notre bien aimé Phi- 
lippe, duc de Bourgogne....... Venez donc, mon cher 

iîls , et ne refusez point' une fatigue à laquelle nous noua 
exposons de graild <^œur; ne ^prétextez point votre vièHlesse ^ 
le duc de Bèurgtfgne est vieux iui-nème , et a bien plus de 
chemia à faire que tous; nous mêmes nous sommes dans la 
vieillesse , âgé de soixante-dei^x ans , les maladies nous tour- 
mentent, et {»4]irtaiit bous sommes déterminés à partir.... 

Noua serons trois viei^l^rdâ à la guecre» Dieu se plait dans la 
Trinité; li^ Tjiittté céleste protégera nofro trinitéet £on£on^ 
dra nos ennemis» On* appelera cette guerre VExpéditiôndes 
trois vieUèards, . . «»,• On reconnaît dans tant oe discoiirari'es» 
prit et Pepthçiusi^ftme des anciennes Croisades. Ce passage est 
tiré -de Inintéressant ouvrage de M. Jondot^ Tableau histo-^ 
riquc des natians » 7P*« sjrnchfonsme. - 

(i36) « In Hierusalem quoque Dux Godcfridus et Domi- 
j» nus Boemondus acceperunt terrain suani à patriarcha Dal- 
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» herto propter amorem Dci ». Fulcherius Carnûteiuis , Geslcç 
peregriniantium Francoram , ap. Bongars $ tpm. I. 

(137) Nicetas apostnioplM ahisi les Cr(V$éf ^ |iîUisettt 
Constantinople : & Vous vons ëtiez charges de la croix , et 
» vous la foulez aux pîedsj». Nicétas, Hîst, d^ Alexis Ducasm 
rbap. iti. 

{jS8) Domino patriarcha repoacente ab eo civitatem sanc- 
» tam Deo ascriptam^ et ejusdem civitatis prssidium »• JFUUr' 
mus Tyr. lib. IX, cap. xvz. Il faut remarquer, ce|>eDdao<^ qui 
le patriarche avait possédé trës-anbiennement le quart de la 
Tille de Jérusalem. Cuillanme de Tj^r rapporte l'origine da 
cette possession , d'après la tradition du pays» Ihid* cap. xvii | 
zTiii. — Voyez au6si J4^ucs de VUry j Hist. orientuUs , 

lib. I y cap. IrXlY. 

(135^) lie patriarebe pwl* mti ^« ta lettre à BoImuiooA s 
<r Homo Sancti Sepulcu ac nvuter effectwB , fide&iter se De* f 
» et nobis amodo militatumm spopoadit Jt^. Le patriaircbe 4er~ 
mioe ainsi sa lettre : « Quod si iJile jo^titi» r^sisteas^ «-alM»- 
» uabilibus acquieacere /ooluerit , per eam quam be«sto Fairo 
9 obedientiam debes , ■ te conipstor ut «pûbuscmqua^aâis *?••• 
» h» , AvA etÎAm si n^cesse sit,v vi adv40^u|Q cjys knfwdîaa •* 
WiUôrmus Tyr. lib. X, capu iv^ GuUIaume è/t Xyr ferait e« 
plu^^euTs endroits de son ibi^tpire 9 dés4ppr4>iiv«t ia coiliiiiît* 
du patriarche* 

(140) On> dtsait.de léraMieM : «? Mailer Met, nc«it Roma 
» mater est fideiinm »* Jacolms dé Vkriàco , Hist. i>nen^ 
talis , Ub. I , cap. Drrw^Qmiiauiiie , pstiiarclw de Jérusalem , 
TQiilntempêçher Toudicar , arehevéii«e >d* Tyr, d'atlet à Rolne 
receYoiff le gallium. Le patriardie voulait qutf l'hYck^èqtie 
ae s?fulfcssât^s à un aatie anpéticur qu*À Uà, Le pape In- 
BorcBt écrivit , dans ccMs occaston , une iéntie trè«-viv« an pa- 
triarche ; elle est rapportée )»ac QudUmniêd^ Tyt, Ufo. XiV| 
cap. XI. 

(141) Fleur y , Discours Vlll sur l'HisL ecclésiastique ^ 
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no. i5« -^ pans Içs pa^s où le; pape ne pouv9,it ^nvo^r 
<^e le'gat , si le roi ne le demandait j il en¥oy|iit des frères om- 
neurs , revêtus de jfçrands pouvoirs y et qui étaient comme def 
légats travestis. Fleury f Hîst, ecoléfiasUgue , liv. LXXXIily 
&o. 43. 

(143) Cluny fut le premier fr^ ^oipotis .iwflit^dMiloincBt 
au pape , et qui se prétendit , par le titre inépue de M fondur 
f ion , exempt de la jurisdiction épiscopale. Fleury , înstitU" 
U€>n0uÂroît ecdési^sù^ue t ^^at* I'», «^aç. xkx. <»- Les re- 
]^l^^9' lueudÂan^f ^u? 4«f pftpes ixnt tpujoartt fia^Mtsés «pé^ 
/-iajl/spi^nty ^t q«û fU^DAèrent flDaeiÉrs^MOÉifesàKEgliee, fo- 
lQj^^U^^^j:lik^\fç^f Xij^«(i4iiMftt ^«scaipls dt la juri^ictioa des 
fif^ïjmT^^f IhifL cMp^ M^^A Cet» n&l^ettK ont lÂs^ewble toat 
^çji^rs pfiyijt^^ç^ 49^ûf ^l^ifw^ ^i0^<»«iks ifoimnnaiuts. -*• 
Qittll^ypeide X^t £9 p«iil«a^<^ W>#pitfilioni4irJanisaiom, 
^éj^Jjpfe bc^opup Vt^u^ 4f U «ovetradiov à l%ii^atété Âê^ 
4yè<lH^AÏ\h:Xyilh ^^^ v;4^S«iat{(erf|«M^ftrie.aiMsfoiiee 
ides ejc«;mptio^s .et 4^ 1^09^9 .dAps, |^ Ji^vnp <!• Ia Canstdéruf 
tion , lib. Ili ]Qa|^ iVr f<ir- y#y«^>auAsi 4a préfiùce 4b x^^^voL 

; (143^) ¥&^rr feotenire «a • ^e nalHi (Kviins it^f ; ii Ikut ie rap- 
^c4cc>fw^n f;râad «konbfo de ^OMovin'es «[uiiérargnaient,^!^ 
Aes iein{)s'4te«Mhie ,<^^Hte dëpo«i4Méefs , faisaient ^tfnaflon dé 
Jteurs bicua à i*£gli«6, aousla canâitâon qu'elle lea'recdfah: 
^lu pftfpm'taiiie à titre- 4e â^fy naoyetmant ihne légbre rede^ 
vmce. On n'aaait plus atesv , de cminte de 1»mf>et àknt tVx- 
£o!pinti»lctftitni,-fa(]re'a«e«]n fort li ces biens , dont le ^o* 
««aina dirao4 étoit pass^ k VJt$^* Leraque la ti^ne masen- 
Une Tenait à manque? , la dotnal&e -direct et titit^ ^ rVst-à- 
^e , lin pM»priétë complète ^t«iit ééwolvte à I^EgUse *, cei ar*» 
Tlinffcnkettt singpUev 4t%it s«rtoi|tMi Usaçe en ItaNe. De 1% vînt 
la distinetiau àÈ%Seh4hnnés at ojfertSf dont Sinrvinf , Tlio- 
m asius at IBucaic^ o«t traité favt an 'long. 

(144) On ne petit douter que les circonstances pe'rîlleuses 
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où se troQV^reiit souvent les Croises, s'aient e'té le motif d[<r 
plusieurs vœux de fondations et de donations. Les ëglises re- 
çurent aussi plusieurs restitutions ; te'moîn celle du comte d« 
Nivernois au inonastëre de Vezelay , restitution à laquelle il 
s'e'tait engage ëtant en danger de faire naufrage. Hist, Vize^ 
Uacensîs monasiérii , Hb. III. ap* SAchery , Spiclleg. tom. 
II y p. 5269 in-fol. 



• (145)- Etienne Pàsquier rapporlé aux Grofsftdes l'origine àes 
dixmes inféodées : qtioiqneles laïcs fussent, par dispositiotf 
canonique , incapables de posséder des dtxmes , ' cependant en 
certaines provinces de Fmnce y ils recèvaieikt des diz-mes nom- 
mées in/éodées»'€leit9 possésnoé ne leur était pas disputée par 
les ecclésiastiques; et ces dixnies étaient si privilégiées ^ que 
siuD curé' voulait les revendiqnét comme siennes , le juge d'é- 
glise ne cuvait connattve le procès , mais il devait renvoyer 
les parties devant le juge royal '^ qui examinait s^l pouvait 
retenir la connaSssauce du différend , autrement il j aurait 
eu, abus dans la procédure du juge ecclésiastiqucr 

« Or dont 8<yit procédée , dû Pàsquier , celte espace 
» de dixme y ç'eft , par aventure 9 la-ciiese la pi ils obscure 
j» qu'il y ait en notre his^re/. ...»••« C'est pôurquc» , 
» apri^s avpir considéré tout le tttnyi^ je iUmeiiie fiché en 
n cette «^înion ,. qpe ces dixmf s laVcalea foprent introduite» , 
» lorsque n,ou8 eutrej^smes. l^e.^reiuier voyage d'outre-mer ^ 
» auq^çl, chacun pensoit faire . o^vce;- très-m^toire envers 
x> Dieu f . d'y contribuer de ; tous se» moyens et facultés , et 
» à taot que plusieurs .cufés , pour exciter le», seigneurs 
Jtr 4e» villages où étaient leur» cures f leur firent présent de 
» leur, cure pendant lears vies : dont ce» gent^lsbomme» 
» et seiguewrs se seraient eniparé» à jamais par. up dcoît de 
» bienséance f cbose qui fut passée par condivep^e l'espaee 
>» de quatre «vingts au s ou environ y jus^'au, ..concile de 
» Latran , tenu sous Alexandre III. Par l'article 14^ on 
» ne fait non - seulement doute que les bommes laïcs ne 
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» puissent. posséder des dixmes ; ^xiaîs est en outre prohibé 
» ^ ceux qui les posse'dqient d'une longue ancienneté , de les 
» pouvoir transporter à autres personnes de leur qualité i mais 
j» seulement aux églises ». Pasquîer^ les Recherches de la 
France , liv. III y chap. xli. 

(146) Isabelle, sœur de saint Louis, « envoya au chance- 
i> lier de Paris , et lî fis demander secrètement lequel il cui- 
« dait qui plairait plus à Dieu , ou qu'elle fondât un hospi- 
» tal , ou une maison des sœurs mineures. Li chancelier Henry, 
» qui estoit mouU prend homme , et maisfte de Divinité , qui 
» adonc estoit son confesseur , li manda que ce n'estoit une 
» comparaison de IHiospital , au regard de faire maison de re- 
» ligion , et especiémment de cet ordre : car la divine louange 
p de notre Seigncar j est faite et célébrée , et virginité j est 
» gardée et moutepliée , et arec ce les œuvres de miséricorde 
» jr sont faites* Car les soears serveiit Pnne et l'autre. Et dict 
J» encore au message : dictes li qu'elle ne demande plus con- 
» seil de ceste chose , mais fasse la maison de religion ; et 
» tantost après elle fonda nostre abbaye ». Cette abbaye fut 
celle de.Loiigchamp 9 près de Paris. Vie d'Isabelle, sœur de 
saint Louis, par Agnès de Harecourt; dans le JoinvUlc de 
Vu CangCf p. 173. 

L'idée que les monastères subsisteraient jusqu'à la fin du 
inonde , entra aussi , quelquefois , dans les motifs qui por- 
taient à fonder ces établisseraeos. C'était une idée conso- 
lante pour un fondateur de penser , que perpétuellement 
son nom serait en bénédiction dans une maison religieuse, 
«t que les prières , pour le salut de son arae , ne cesseraient 
janlais. En zoSo, Raynauld I, comte de Bourgogne, remet 
à' l'église de Besançon un droit qu'il pouvait exiger pour ses 
chevaux et ses chiens , marascalcia ', et canaria. Le comte 
fait cette remise pour le repos de l'ame de son père , de sa 
mère , pour la rémission de ses péchés , de ceux de sa femme 
«t de ceux de h» héritiers : k condition que son nom sera 



^crif cfans le canon ; et psalmus Inclina Domine decnnlêtàir 
ffostkedonem capUM, omniBus diebus jfro nobîs , quibus 
fis est peragi , usque in finem mundî »> D*Achery, Spici- 
teg. fom. III ) cdîl. in-fbl. --'La déTotion de fonder des mo- 
nastëres et des églises n'était pas particulière aux princes et aux 
grands seigneurs : les bÂtinuens du chapitre et de la sacristie 
des CBartreux de Paris , furent construits aux frai& d'un cor-, 
d^onnier , nommé Pierre Avis j il fut inhumé dans le chapitre ^ 
en 134,3 : on vojait sur sa tombe un écusson ^ ayant une. 
botte en pal. Lebeuf,. HisL du diocèse de Paris , chap*- iv ^ 
!»«; part. 

C'4^) ^^ C'est pour Jésnsi-Gltfi^t , dit, siflon'Nicëias ^ l^en^ 
pereur Conia^ k se$. soldaU^ c'eâipour JittttS'*€Iirist(|ue ïknl» 
avons quitté notre patrie , ettoutc^qiM nMH^kbreikdsrit efaèfi*; 
c'est pour lui que nous soDsnes àeméchém ftm ku fmnty. ttmiL'^ 
sis pav le froid , etc. ^ %p»r nonehstftufc ti Q<irtJ noblaistf etr m>sft 
richesses»,, nous. n'a¥onft^qf|<» la> ttiia pour lit? , et Is cîei>poni^ 
GQUverturew Ç'e«t pou lui q|M aoua sommes codliiinellenietil* 
chArg)é& do no# anneâ , coitKn** soivt Piètre ^ lo gionA ^1^-* 
teur do Dieuy était chargé de se» chi^sea «• Mcétmp, IMst^- 
de Mémuel Comnuhe « M^ I f eSlap» vi*. 

(148) Au concile , tenu à Paris , en 12*12-, iî fot ordonné^ 
^pic les: supérieurs qui permet1t9nf ani; religieux de faire quel- 
que vorfiigtf , leitfr demieT-dnt d(f Fàrgtrot, afin coulis ne soient'^ 
p«s> obKgés de' Mënfdfei* , à la fionte de* leur ordi-e. Fteury , 
Sisti evotSimFL IW. LX'JCVH, n^. 6. 

(149) Au rapport de Guillaume de Beauvais (cap. xit), saint 
liouis avait coutume de dire , q^ie s'il eût pu faire deux paits- 
de sa personne , il en donnerait une à l'ordre des frëres ubî- 
neurs , et Pautre aux frères prêcheurs. Aspirant au combla 
dé la plus haute perfection , il avait sésolu , q^and son fil» 
aîné semit en âge de régner , de lui' céder entièrement la cou-* 
roune , et d'entrer dans, un de ces ordres , après avoir obtenu 
le consentement dé la reine son épouse. — * S«ânt Louis avait 



{Koui ton» les religieez le resp«ct te f\as profond. Nous rap 
poBtsMas k ce tv^ le passage suivant : « Et li beooiez roit 
» m^it ks Hànx liommes en si» gcant rëvéyence , que il estoit 
» une foiz à Chaa^ oii< Vé%\\99 qui est de Pordre de Cystiax , 
»• de la^ ày^hae. de Scniiz ^ eC'.oi dite ^ que les cers- dee moines 
j» qui le'enz moroient estomt Uvei en ilne pienre qui ilec-* 
» ques estoit ^ et li benoiez rois bèsa celé pierre, et dist einsi : 
» Ha Diex ! tant de saioz hommes ont ici esté lavez ». Vit^ 
de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite f 
dans le Jbinville de lyôi , p* 820. > . 

(iSq). «Bt qnaiulo m)n daretur nobis psetium. laboris, recur«p 
j>/Tamu8.ad mensam Domini , petenda eleemosjDam ostiatim »» 
Testamentum S, P. FrauciscL — <ï£teleemo8jfna esther^dr* 
» tas et justitia , quaa debetur pauperibua., quam. nobis ao 
» quisiiût Dominas noster J. C i^ Prima regfda, S, P. FraU'* 
ciscî» cap.. IX- 

{\S9y D^ Ckoêêauktùmd, Génie- dst-ehristîanfsme^ lye-. 
part; Uv. m. — -> «r Le dernier raobsè fait par le» pères de la 
tSxfÈcj j 9A'if6^^ à Saffîe , dstaa le* royaume de Afaroc, leur 
a^ cffâlé HirniiUioii. Ave«;>eetté' somme, ht laquelle contribue- 
rent le roi et le clergé , ils* rendirent environ deux cenU 
citoyens à la France ». Cette particularité est extraite d'un 
ouvrage intéressant qui mériterait d'être plus connu : De tEtat 
religieux , par M. l'abbé de B. et M. l'abbé B, de B, , avo» 
cat en parlement. Paris, 1784 , iu-12. 

{1S2), Ce -qu'il y a de paitieulier daos l'ordre de- Fonte<* 
vrauld , c'est que les monaat^rea sont exempts de la juridic- 
tion des ordinaires, et qpe toute. l'autorité véai de. daoa la per<- 
sonne de l'abbesse , comme génévaJ. et chef de l'ordre. Ro- 
bert d'Arbri&selles déelara quel était l'esprit de sonisatitut^ 
qu'il avait mis sous la protection particulière de ]&, saint» 
Vierge et de saiot Jean L'Bvangéliste : il voulut que hu «h- 
commandàtion que Jésus mourant fit de l'un à l'autre , fût le 
amièle di la selatioo étttbfitt* entrai ks- irarttiBes et le^ jCname» 
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de la iu>uvelle congrégadon. Le respect que les hommes , re» 
prë«eBtant saint Jean , potteraieot .à la supéiieare génëiale f 
teprësentant la sainte Vierge , devait être accompagne d'une 
soumission réfUe.à son autorité» Bobert teUissait Vabbesse 
supérieure des hommes y tant pour le spiritael fue pour le 
temporel. Helyotf tom* VI y p« 89. 

(i53) Voici comment Guibert^* abbé de Nogent, raconte 
un massacre des Juifs qui se fit à Rouen : plusieurs Croisés 
étant un jour rassemblés , et s'eutretenant du voyage auquel 
ils se préparaient , ils dirent entre eux : Nous allons traverser 
des espaces immenses pour attaquer en Orient les ennemis 
de Dieu ; tandis que les Juifs , la nation la plus ennemie dé 
Dieu y est sons nos ye^ix. Notre entreprise est mal ordonnée 
( prœposUras ) ; ces réflexions les déterminent à prendre les 
armes, à faire entrer les Juifs dans une église, et à les mas-^ 
sacrer tous , excepté ceux qui se soumettaient à la foi chré- 
tienne. Gtubertus Abbas , Monçdiarutn si^e de vUd' sudm 
lîb. II, cap. T. Jïise. de la France y tom. XUj .p« 240* 
— Pour arrêter ces furieux ^ saint Bernard écrivait : « Kon. 
9 sunl persequendi Judsi , non eunt trucidandi ^ sed nec ei^ 
» fugandi quidem », Epist» 363. 

(i 54) Conradas a Liechthenaw , Ckronicon , ad ann, i ai 2* 
— >WadiDg, dans ses Annales des frères mineurs, a com- 

■ 

pilé un grand nombre de passages de différens auteurs , qui 
célèbrent les services que l'ordre des frères mineurs rendit à. 
la religion et à la société. Voici à ce sujet mi passage de 
Wading : ^c Varis tune instits religiones , sed prsdicatorum. 
j» et minornm ordines , velut prstoriae cohortes turbulente jam 
j> bello , primi et praecipui immîssi Sn hostes , quorum opéra 
«r et auxilio acies retunderetur adversorioruro, et Ecclesia fermQ 
» collapsa , vel certè conquassata firmaretnr et stabiliretur »• 
Jp^àdingus , Annales Mlnorum, tom. I. Apparat, p. 6. 

(iS5) Ouo FrUitigensis 9 Chronic» liht YHf cap. xxxif. 

— Jftcqaea 



^ XàçfQeli/^s Vîtrjfj a^rH «yoîi? Çàît U peinture de k ççr-j 
knption des mœurs et de Panarchie , qui. r^goàieiit alors . iutir 
tule le chapit/e XI ^e soi| Hi^ occidentale: De Renot^atîane 
X)ccidentaUs Ecçlesi^» Dans ce chapitre et les^ suivans^ qui 
Hotit très.-iiitéressans , Jacc^ues de Vitry décrit l'établissement 
des di^érentes congrégations môjaasdque^ qui se formërenf 
«làns co te^ps, 

(zS6) Si les t4^s n'aTâîest j^k M léçtis ciievalierii ava«t 
4^trè J>ajnrentis à la toiisonne , ils se fiàisiôent armer ckeva» 
Ijeni^ apr^s être tnonliésinr le tlrâne^ Qa voit, une pteuve dé 
«ette oojutiune daps. ime kttse du recueil de Piette des Vignes» 
tie toi Conrad écsit ^ux habilans de Païenne \ palir letir fair« 
Ipart d^ jicin projet d^t^ armé chevaliei: : Irt lid^et es generositaté 
h annfpu^is. qua nés natuta dotàvit, et ei dignitatls officie quà 
b dûbnun regnoriim, nos in solio gtatia divina ptselecit , nobiâ 
# militaris bonoxis atispieia non deeAsest; qùia taiiieii inilîtiai 
it eingttlum > qiio4 revetendi «ancivi^ àntiqttitas f ntodum 
if S^reAÎti^ no9traAii$ceperatj(pnin^ 4ie pjriesentis ijnensis ^u« 
i» gi|sti , c^m solemmitale tyrocimi li^tus nQstruin -^ligimMs de* 
il QOfàndtm y f^* K E^ftt* XK.^ lib« UI y cité par Giannoncà 
BisC% eù^Uù dd N^fUs* lib* XX > chap« tix« : 

(i^i) On peut dter à ce propoà tin passage d'iiu liîsto* 
tien, qui prouve en quelle estime étaïf, en Occident, la va- 
leur deè Sarrasins ; selon cet atiteùr J les Tiirci et lès Fran- 
^ais sont les deui seules nations parmi lesquelles où devrait 
èhoisir des chevaliers^ «r Quis tinquam tam sapiens aùt doc- 
% tus vir'audebit describere , prùdentiàm mîlitiamqué et for- 
k ^m^tmk TukCQiTtia?*-*^ Teitimtfimeyji. dilc^mt ^ esua dé 
k. Vf m^^miB %f^m9^^»t\^ ; et qtiia nailas homo n^tmiUtejr de-: 
A l3t^t f»^ liiil^srJiisLÇriinci et ^U, l^ept#|»m ^ç^avR , quilni 
A 4c9nf> Atide¥ft pf ptûbeve. Certè si ia $de CMiftti st Christ 
A tlnmitatil sem{tfl» fîi»i fwi*»»^ . . . Ips^s potçnti^res ygl few 
# tioff^f 37/11 lieDDK^m iirgiBJ9io|ii^ynoii , antiqs iyventfii pq|iki|^ 

*9 
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cor. et aliôr» Hierosolymitanor. ah nut. ineeHom Hb« fil ^ 
ap, Bàngars y tdm. I. 

"'(i58) Eu i?5i, le roi Jean dit, dans les Lettres d^insû" 
tùtïon des chevaliers de l^étoîle , quéVéclat de l'ancienne 
chevalerie avait ramené 9 comme par miracle ^ àlafoicatho- 
lique , un nombre prodigieux d'incrédules. DeSaînte-Palaye^ 
second Mémoire sur la chevalerie, note 42. --> Ce furent, 
sans doute , les» Croiiades' qui iàtposëKeut aux chevaliers .la 
nonveUe obUgàdoia dé -venger ki mort d'un Dien. £Ue so 
trouve énoncée, fonnelleineatV dans la réception de Gmllaume^ 
comte! ''de Hollande, en z2&2« «r His ita peractîs rex- Bo« 
» héroîœ dedif ictam- gràndein in xollo Tyionis , ka dî<Jens ; 
» tià honorem Omuipotèiitis Dei to Militrâi ordina^ ac inr 
» nostro' coUeglo té grafanter accipio ; et mémento quonîam 
» Sahrator rouadi coram Anna p^ntifice , pro te colapïûsa- 
j» tu» est et iHusn? ; ' cerau Pilato piraeside flagellis ciês'fls et 
9 âpînis' coronàtus eét; cbrato fier<klo rege clamyde 'vestîtutf 
Diet irri'sus est ; et ' coram omtii populo nudtis et vulnehitutf 
» in cTUce suspénsus' est; cujus oppirôb'ria memoraTÎ te SYia« 
» deo, cu)us'ctucèm te acceptare consulo ,' cujtis etiam mor« 
» tem ulcisci te moneo^ ». Cornélius Z'antfiiet'iChrOnié* ad 
ann. 12S2.. ap. Martene Vet, Scriptor, collect, tom. y. — • 
Quelques-uns croyaient ne pas mériter la chevalerie , s'ils 
n'étaient entrés , en arme , sur les terresi des infidëles y 
pour la recevoir , soit avant de combattre , soit après avoir 
combattu. De Sainle-Palaye ^ premier Mémoire sur Van-» 
cienne chevalerie , note 58. « . 

(rS9) il est ïiAitile de i^rcher- r-ôdgine des* ordres reli- 
gieux militailr«^ avant le dotieiëine siëâè'. HéiyOiy Hist. des 
opdres monastiifuts, tôm^ I , pi 249. -—^Zie" savant Bollan- 
dus est' du mêibe 'avis. — Y^yefe «usbi AuheYÏ Le Mire', Ori- 
gine dès- ehévaliersi Jîv. H , éhap. t . — •' L'oYigitite de lâche- 
Valérie: mâitai¥e relt^ièuse 'àléïé environnée de ^aliile's pat des 
éiîrîvaius peu judictèixi.-De' Btlloy ^ à^mà'MH'M^n V^YO* 



TÎginc de la cheual^riet f^it remonter les conifsencemens 
de l'ordre de saint Laaare, à l'an 7a de Jësus-Christ ; il prë^ 
tend que cet ordre a. d'abord ëtë institue pour la défeiuse dea 
chrétiens persécutés, après la mort de Jésus-Christ , par les 
Scribes , les Pharisiens , les Sadducëens et les Romains. 

(160) Sancpi Bernardi, de Laude noya miUdœ Tem^ 
pU liber» cap. i. — Il n'est pas vrai que ce soit saint 'Ber« 
nard qui ait rédigé la rëgle des chevaliers du Temple.. Voyes 
Mabillon, Admonitio in opusculo VI, saneti Bernardi» 

(161} Jacobus de Viiriaco , Hist. - ori0nt. , li^. I ,. cap» tpar^ 
—■Dans leurs commencemens, les Templiers panv^t.même si 
nécessaires à la conservation? de 1& Terne, saintç y- qa'ui:^- roi 
de Jérusalem écrivait y, qu'après Dieu y ils étaient toot Fap-*. 
pui.des chrétiens eu Orient. GestaDei, tom.II, epist. I. 

, (162) C'dnvad, duc de^ Masovie>et'deCujacie, ayant peino 
à résister aux invasions des Prussiens idolâtres y appela S soti 
secours l'ordre Teutonique, c'est -à- dire , les chevaliers de 
Notre-Dame des Allemands. Conrad envoya au grand maîtro 
de Saltza, une donation des provinces de Culme et de Lubo- 
nie , et de ce qu'il pourrait conquérir en Prusse. Cette dôna** 
tion fut confirmée par le pape Grégoire IX. Telle futl'origin» 
de la grande puissance de l'ordre Teutonique. Voyez Helyot, 

tom. iir. • • 

' (i63)' Lés' Amaljphitains , hahitans d'Amalphi, ville d'Ita-* 
lie/fnttat les premiers Orientaux qui entreprirent uo çom-* 
iiiercé suivi 'aVee lés Orientaux." Les' califes d^Ëgypte lent 
accotdbrent à Jérusalem un lieu pour bâtir une église, près 
de laquelle ' s'établit bientôt un 'monastère d'hommes, et utt 
autta dé feifime's ; ensuite ou cohstrulsit un hôpital pour les 
pèlerins,' qui fut lé'.bèrcéàu de i'ordré des chevaliers hospi- 
taliers. 0rilierm. Tyr, lib. XVini' tàp. iv, v. —Jacques 
de Vitry-pairleauisVdu cornmbrcé des AmAlphîtaîns , qui se 
rendaient, dit*il , le prince d*Egypt6 favorable par des^pié- 
s^ps.. Hist. QrienU^Us., Ub.I, pap. lxit.. . - . , 



- (164) Oe forent les immenses richesses acquises par le coin* 
teerce qui soutinrent la république de Venise , lors de la 
Bgue de Càmbray. Qtioique dépomlTe'e de la plus grande par-' 
lier êe set Efats de terre' ferme y cette république fournit aux 
frais de liuit campagnes j et renouvela plusieurs fois ses ar-« 
mies déiniitsar Yefum WiHoiim tk Im Ugae de Camhroy^ 
Ut.V- 

(16S) Vers le quatorzième siècle , le commerce eaiicliît 
beaucoup les habitans de Cbjrpre : un seul marchand de Fa- 
aMgo»il9yr iienmë Sfméea ^ employa la dixième partie des 
l^fforfiti ^u^ anFCit fttîts , dons ses Toyages d'Egypte y à faire 
ftàtîr, dtti» cette tille j hi belVe église dédiée aux apôtres 
MOBt Piien» et samt 'Ptal ; on Toit encore les magnifiques 
teste» de eet édifteè. P ^ a n tre s négocions de Chypre n'étaient 
pas BwÎM rickM. Jmunm^, Buim do Chypre, li^* XYI , 
cliap. is. 

(t€i6) « De tempore qno incejkrit hoc fssdus j certi nilul 
9 cvttstat y et inctpisse illnd panio ante tempora Fride- 
# vtct n imperatoris , circa aannm laoo ^ dîcunt mnlti j»» 
KtdpschUdij de juribus et pwilegiis eii^itat. impenoGum 
Trectaeus , lib. I y cap. ir. 

(167) Les Tilles hanséatiques , dont le nombre monta jn»* 
qu'^ soixantOTquatre^ formèrent la plus pni^Mute Qon^agoie 
de commerce que Ton ait jamais Toe. A ces villes principalea^ 
qui formaient proprement la ligue , se joignaient encore qnar 
rante-quatre autres villes confédérées y, qne l'onrregpkrdaitcom^ 
me alliées. Toutes ces villes étaient coiyipnaas dans qnatn 
provinces on quartiers ; le Vandale ^ le lU^enî^ney le Sasn», 
le Prussien. Werdenhagcn, de nbus jnMicis haïueedài^ 
Tractatus, part. IV> cap. nvi. «* Veye» KoiAê TMètm dôM 
résolutions du moyen dge^ Vu périf^d^* -^ Mmrre, Misié 
générale (tAUemagfie , tom* VI* 

(168) L'ounage de Baldocei est iiititalé : Praiica dciU 
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mtreaturai on rie tMuve dans i'oavEage de iFi^i^iiai ^ .qoî a 
pour titre : Délia deoima Fiûràndna» VojFez ce q*e ait d^ 
Balducci ^ F4>rsÊu* , Hîst. des déeow^rUs àmu le JKojtdi 
tom. 1,^.24. . , 

(ié|^) ^tfftz Gàub Paneirofas , rerum memordbilium 
51V0 def^pâiOBtrum Uïber. Hb. ï/th. "XI ; etie Commentairt 
de Henty Smlmulh r^sUr-^xf^ndroit» -^ AL \Aibdî 'prétend y 
iidaas -use ^îsaertttlkm io^vesiamte -aur ^^arigioe '3e .la 'bons» 
aole (Pacis.^ sQoÂi, «a-^fW) , que las ^AmJks^ ainsi ip» ^lea 
<3hiiioM.) n^gtit'eia.4^tmnais>anoede-la4>ewf8rile ye^jRifiàii^ 
sase^u'an firaat .^fabasd les SuMpéenâéljeflBlBie auteur 'rap^ 
poite À la ^Fiflnee «luigloîie id'avanr. hrmM làboiunie.'C^tfA 
Mwsi d^pkmb vd^t iB^ff^dietÎBe.^ ^dane ilUSû/OM Uuétmm 
^ daFw€a%ce* 'G'att^ 'aal]a^do«ICy f>ar tedtonMoiiy.diiaaft aei 
religieux 9 >f ue l^n <vml une 4knr de ilps iftpeëseaAée «iir fia 
rose de la iiQUssole^ dn-oôté Irarëid. Tovtesdos «utteneiciit 
copié cette figure. M. AzunlfBiqiporte laconoaifsaiiee de'ia 
boussole , long-temps nomnpiée. MMiUere^ au temfs des ^re* 
niëres Croisades -en Orient. ^Nous crQjons inutile de transç- 
crire le passage de Jacques «de Vitrjr^y eur la boussole^^ 
passi^ge cité par .tous les auteurs gui ont icherdté à décou- 
vrir l'origine de cette j>récieuse intention.- — Dès l'an i33o p. 
la boussole était connue jiar les pêeiieurs des Orcadea» 
forster., Hist, des découvertes faites dans Je l'ford^tom.l^ 

P- ^79- 

(170} Sanut assui« qWtl faut garder la Tenre sunte avee 
aUx Yaissea;ux ^ «nais en ioute saison. « Quia hodie aia^- 
jp .gatur ^Msr mare in .hieme magis, soUto «. Secrehfi JideUum^ 
ife primo libro c^peris ^ etc» Pour avoir (de ibotts téquîpaf7 
iges , it faut commencer à les pfprer dès la Nativité de N. 
^. Ibid. lib. X^ppart. V, cib^, tin — ; L^augmenlation du, 
nombre, des rameurs sur les vaisseaux fut très - aaimtagpwee 
aux progrès de la nav^tionu £n 1:^^.9 ou .plaçait deux 
msfcuxs vu banc 449t toutea les iiaUcs /Xalaleia.), «n 
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suite on en mit tr6î« sur chaque banc. Ihid. lih. II, part.IY^ 
cap. vi Les équipages' furent alors portés à cteux cent cinquante 
hommes.- Ibid. cap. th. Cetf vaiftaeaux (^daieià), ne' sont par 
des galéasses (^galetLsia), Villehardouin lés'ai^pèlle des 
Galées» Les galéasses étaient plus- longue^ et portaient une 
proue moins aiguë. Y f^y^^ M Glossaire de Via CangCm 

(171) VoyezlAïugier, HisUde V'eniset liv. VI. —* La re'pn» 
bliqueiie Venise conserva , pendant long-temps, sa tnpériorité 
tnantiaie sur les autres nations. • On yoit tune- pieute'de cetts 
grande puissance de Venise dansla oomposîtkMidè la flotte confej 
dérée: qui livra «nx Turcs la 'bataille dé 'Lëpant^y en 1571. 
On comptait dans celte flotte deux cent .nauf galères : savoir^ 
doiuëdu. pape , quatre ..du due de Savoye , quatre de l'ordre 
de Bftalte,«quatre-vî»9t-une du foi d'Espagne , et cent huit 
vénitiennes, outre six gaUasses , Tingt^buit gtands navires', 
et un grandjiombre de.bâtimèns de tran^ort. «/ac^na, i9i>/; 
de Chyjfre-, Jîv. XXVI, chap. i; •" 

(172) WUlàrm. Tyr. lib; XI , cap. xiv , xx. Lib. XVUI , 
cap. xxtv. — Dans le temps' de la premiëre Croieade , un 
Vaisseau rempli de corsaires flamands , hollandais et frisons j 
aborda ï. Tarse; le patron de ce navir)? était un nommé Gny- 
uemerque , natif de Boulogne , dans le pays du comte Eus* 
tache, përe du duc Godéfroy. Ce chef de jpirate ayant reconnu 
le fils ^ son seigneur , abandonna son navire , et résolut 
d'accompagner Godefroy. Lib. III, cap. xxvir. 

(178) Arnulfus Monachus ; de Ulixhhona' saracenis erep" 
ta^'ètc. àp, Bnal ,' Sctiptor. Hist, Gàttiàh ,' tom. XIV, 
p.* 826.' -^ En 1180 j Philippe , comte de Flandre , et Florent, 
comte de Hollande , qui avaient chacun leur mëré ensevelie k 
Jérusalem, partirent par mer pour combattre les Sarrasins • 
leur'- flotte portait' neuf mille chevaliers d'élite , et plu- 
sieurs' antres seigneurs. Aprfes une navigation' de neuf se-> 
m&îMes ,' ces 'aventuriers arrivèrent en Espagne, où ils se re^ 
|otèrent) ils -partirent -ensuite pour l'Asioaveéplasieurs ua- 
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Ueè. Espagnols qui .voulurent lés &mYre.^Bii ti88 , Guillftuitiey 
second fils, de Flovent / comte de Hollande, alla joindre soll^ 
^Ve\en Terre sainte^ avec une flotte montre de beaucoup de 
clw'Vàliers.' Guillaume contribua. à la prise de Damiëte. £n 
z338 , Guillaume, comte de Hollande ,. alla porter du secours 
au roi d'Espagne , qui combattait contre les payena de Gre- 
nade ; il fut ensuite à Jérusalem , et revint dans sa patrie. 
Joanhes h Leydis, Chronicon Beîgicum, hh, XVIII; ap, 
Swberlium , cap. xiii. ^ Lib, XX VII , cap. xxvii..^ Lib.u 
XXyiII, cap. II. 

(174) Daniel f Hlst, de la milice /rançajtse, liv. XJX| 
cbap. iv. •— Liv. XIV y chap. 11. -r- Toute, l'bistoire de la ma- 
xine française peut être considër^ëe soua, quatre époques prin- 
"^ cîpales : les navigations des Gaulois, nos ancêtres, sont une 
îiitroduction naturelle aux nôtres ,' et^'sont coAime la première 
^pofue de notre marine.. Le vide immense 'qui stft trouve' de- 
puis l'établissement de là monarchie | jusqu'à Cbarlemagne , 
engage à fixer la seconde époque* au glorieux rëgne de ce 
prince; Les Croisades appartiennent à là tilèisième époque. 
JjtL quatrième Consmence au rëgne, à 'jamais inémorable , de 
Xouis XIV* De Boismélé, Hist.de la /iranT/rtf.liv.XXVri* 
"Voyez aussi le liv. XX VIII 9 cbap. xvi^i.^ . 

^* (r/S) Il pHraît inciroyable que "Pon pût* voîturer les mar- 
ëbandises à travers fanit de territoires,' de seigneuries, de 
principautés , et sortir dé ce dédale de juridiction^ si cbropli- 
quées» et '-si * voisines ' l*uii6 de l'autre; Cependant il est certain 
que le àombré des vaisseaux qui se rendaient tous les ans de 
Gênes ,' et même de -Venise, dans les ports de Flandres et 
â^Anglèterre , ft^. suffisant pas à l'empressémenf des négocians , 
c9nx-ei préféraient souvent la voie de terre. Les Italiens par- 
taient de Calais ou d'Anvers , cbargés de toutes sortes de roar- 
cli^ndises qu^ls Vbituraietif par terre jusqu'à Gênes. On avait 
mèm^.trouvé le moyen >4e régler avec une telle ptécisiôn lei 
droits; les taxes^ Jèspt't^ct, ettotM le^ i^aisL de^ transport-, que 
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l'on tanît d'utiaaee, jna^'à vnte obolè , ee q«e derah coAftè# 
la cliarge d'an mnlet icfndn à sa. destîiuBlion« Ce laidagè sem<4 
Vlerait fabidei» t'a n'était attetté par Baldt^. PràtSct^ deUa 
mmxmâira « cap. xzxi.-— Vojes Peninat Réimbuions cfifa-^ 
lie , lÎT. Xiy> chap. x. 

(176) Les premiers marins qui possédèrent le secret de na- 
Tigoer ayec demi vent , en pinçani le veiU, passèrent poolk 
sofrciers. Voyes l'intéressant et savant onvrage de Forster, 
pisL des, découvertes dans, le Nord. tom. I , p. 1 97. 

(177) Les Aragonais fnrent trës-puissans st^r mer. Apres la 
Conquête de la *âicile , Fierté d'Aragon joignit k ses titres èe-^ 
loi de Seigneur de la mer* Giannùne , Slst* civile du royaur 
ine de Naples. liv. JiX « cliap. tti. 

(178) Dmck» {de Usa juris çivîUs Romanarunu ]ii>. 11^ 
cap. Yiii, J[. XXy ) t^ attribve les jpgen&ens d'Oléron &^i-« 
chard I , roi d'Angleterre; Blakstone ,de nsème. Conanen,-* 
(aires sur le code criminel d'Angleterre, chap. xxxrii.-^ IMLq^ 
Tisot a prouvé que oe code est dû à la dnchesse de ^ayemift 
]EIéonore, femme de Louis-le-Jei^^e. Hist* orhis ma^rûimf 
lib. II y cap. xrtii,.. 

(179) La Tille dé Wfobn j était sihfée dans TÎIe ds ^Çofk« 
laody sar la mer B^jltiqïie. On trouve encore dans ses ruinea 
^8 débris de jaspe , de marbre ^ depoqibj^re et d'airain , qni 
font juger quelle devait être la. magnifijocnco de cette viHe. 
Voyez Cleiract Us ei Coutumes de ia mcr. p. il^y, 164. 
— Qléarius rapporte y que les ruines 4e qqatprae ^lisea et da 
|»lusieurs maisons , portes et murailles -de ipierre de taille, -^t 
de marbore, qn^l vit en x63S j lui firent jugei; qq^e Wisbuy avait 
<^té une place dHme grande étendue. L'^oqw des comment 
cemens de cette ville «st marqua vers la 'fin dn-huîtiënie ûh^ 
cle. L'époque de sa décadence eçt en i^i , t[9» Waldemtfr IMn 
1^} de Danemarck, la détruisit en partie. Voyea le grai^ 
Piç^ilujMirp géographique dp La Jft^tirliir^, 



ET ]ÉCLÀt&ëtSS^niENS. )ïf^^ 

(iEe)>Le luxe des liiibi«i ^tit ^b^ssîf verii le ïempu del 
Croisades» C'était «iir la t^m d'tfMiè, Cfoi imditât les liiiftel; 
yétemeiit , ^e la tt«|i<iiifitfèndSi le A^xipAi le {ihis cotnlfiu* 
mëitieat. LVÉbo's -qui «e '|;|i8Aa> ateclë tera|r8 , àtjh ^ÏHnia^ ' dëli 
dnps d'or et d'ftiig^At , et dét rfcktfs fo/nmrres , fat porte Vùn 
tel excès y ptràetîlifertaaetrt dHAis Itfs 'bétks^otrs de gtiT^fre , 'et 
pendant «ies voyages -dVttlté^e^ , qtù'tfb IftëfeMlt 'cè^ sbper- 
fluilés pav pitoitfur» brdtftttfaircés. fMtiis ia'Ch>îkacre de 1190 , 
n fut résolu , pàrik réi ^ 'Fi>rineè>» tls -Mi d^tf^l^érî^ë , qiie 
l'on s'abstiendiaitr, à PaTenir , de se vêtir 4^!carlale^ de pekui; 
de Tair I d'hemMue et de petit .^{{fîe. C^ftHft dii]Kisilioii tUl<)ll- 
•ervëe très-exactement par -saiqt.Xvuis 9 iflû^ eft se# 'T^j^ges 
d'outre-mer, sUnteidit l'écarl^UeylesfâuvMitvs pvéeî^tfses^tit 
les ëperons dorés $ inais le loxe ne put ^ètfe 4oiig»t0|lipk conf^ 
primé pair-ces régleroenS) qui tombaieiit liieiitdt«ft^létuMde, 
Voyez Pa Congé , Dissertation 2 ^ur-MittfiUg* • 

(181) Roger ^ roi de Sicile, fit en 4148 > une guerre tués- 
heureuse Contre l'empire çtec; il prit Çorinthe^^Thëbes «t 
Athènes. Toiis les ouvriers qui travaillaient la s<He dans ces 
Tilles f furent transportés à Païenne y où le roi Roger -leur 
es a^teliers près de son pelais* Voyei Muratorî.y Anti^ 
guitàtés Itiaîicçê, Ùîsiert» XXF* — > Otto, FrisitMnsis de 
festis Friaericï impen^toris» lib. I , cap* xuiii* — t Gian^ 
none , ^ist. civile lie tfapleSf — ^îcétas pi^rle des ouvrière 
•grecs^raiisportés en Sicile, i^îs/; dem^^cl Çomnène^^^J* 11^ 
chap. viii. 

(i«ir)'Left¥(»gietix db 'i*^rdfè ëes WtmiHés, tyireht aiissl 
Appelés Vétt^HnsSèta pétnlénàe yi^ixce qu'ils portaient q^i^ 
honnet que lek ^lâl'en^ 'at>i>et^ent lïaré/fiitoV ils furent fon- 
dés Têts 'lli'fln du ^diniieihë siècle. Xe pape Pie V/supprima. 
leur ordt'e, eti *i5yi, 'parce qife bois à*éntre eux avaient tentéL 
d'asBasiriner le fcàtdmUl saint ÔiArles. Voyea tlelyot, Hist. 
ides ordres mohàstiques. Xôm, iM. Ces religieux y ne voulant 
f (^9 r^stâr ôisiff ni iDé^dler ^ fo^mèxtnt dani lei^9 coHYeftS de» 



! 



agS PREUVES 

manufacturef d'dtofies. On prétend qu'ils invetttlsTeBt les drapt 
d'or ,et d'ari^nt y dans l'intention de les employer nnîqoeaient 
à la décoration des temples et des autels. Voyez l}emùta , 
Révolutions d'Italie , liy. XII , cbap. z. -* Verdie quaftor* 
ciëme siècle , c'était surtout à Mantoue j que' l'on labriquail 
des étoffes , ainsi qu'à Florence j Milan j Fadoue y Vérone y 
Bologne. On peut assurer quç ces yilles-, où il n'y a anpior- 

d'hui presque plus de manufactures y ^n contenaient alors 

' ' 

un grand nombre. Mut:atori$ Dissertât. XKV* 

, ....... 

(1^3} y<yjt% Maratori, Antùjuitates ItuUcœ , Dissert* 
XXUL *^Denina, Réptf lotions d^Itàiie'y liy. XtV, cbap. jmu 
— Mathieu Spinellus prétend qu'il fut comme ravi en extase^ 
lorsqu'il TÎt l'entrée dans Màples de la reine Béatrix , femme 
du roi Charles d'AbjoiuIl décrit a^cfc laplosTive et la plus 
naïve adnkation la pompe du cortège. Voyez "Muratori, 
tom. VII Rer* baUcarum. - ^ 

(184} JoinvîIIe demanda au roi Saint Louis la permission 
d'aller ed pèlerinage à Notre-Dame de Tortose, ville sur les 
côtes de Phéiiicie y et appelée par les anciens Antarade. Le 
roi lui donna commission d'actieter cent cantelins, de diverses 
couleurs, pour donner aux Cordeliers, à son retour en France. 
Toinville envoya à la reine quatre canietins. y et raconte une 
• plaisante' méprise de cetfe princesse* JoiaviUe ^ Hist.de saint 
Louis, édit. de 1761 , p. I25 et suiv. — Voyez sur le mot 
camelin, les Obseruatidhs de Du Cangesur Joinville, p. 28. 

(]85) C?était surtout dans les villes de Flandres* d'Artois , 
de Hainault et de Brabant , que l'on trouvait des manufactures 
d'étoffes de laine. V oyez B^lducci , Pratica délia mercatura. 
cap. Lxx. — £q i3oo^ ^es tapisseries d'Arri|.s étaient renom- 
mées. Le comte de Nivernois , fils aîné de Louis de Maie . 
comte d'Artois y ayant été pris par les Turcs y ^vec d'autres 
seigneurs français, on envoya à Bajazet une tenture de tapis-r 
Krie de haùte^lice; fabrig^uce à Arras. Cette tonturCj reprç- 
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seutMUUs balBitteti^Alvukinhrfs , fàt «i i^HhXe à l'ieihpe- 
j-euf jdfls -Turca 9. qu'il accorda la tÀ^çoh des princes captiGî« 

JLccrius. , . Ckrtndcon y ad «/m. l'S^* 

' ' ■ • • » 
- ' • ' .... '. ' ■ ' ' . 

(186) Voyez Le Grand d'Aussy ^Hist.dp la vUprinifi 

des Français. tome.I, p. 42, 77-* |Ma:.cbf9,mque 4^ fl^oUènMTy 

par Wenceslas Hagek , traduite ..du Uohje'mîeu: enallemaBct.. 

^ «■",, W*-, II,». * ^ ■ ' 

par Jean Sandel 5 prouve ^ p. xo et ii;^ qus, les, mouliosji 
vent jetaient en u«age. diios la Bohème avant >^i8.-yoyez,f^Vi$si 
le Journal des savans t mars 1782 , p. 648. Cette machina 
^taît connue en France, en iio5. îbid. -— Voyez "Le Prince, 
Remarques sur' t état des arts daiis tè moyen âge, Paris ^ 
X772, m-18. 






(1.87) $i. \^yeotift% du papier. ^ I^U. Af ec . dos. chiffiAis , eA 
due.au^ Çl)inoisy.CQmiD^ le.pré^eQ^l^.PxDuiHaUffyôn piNiiw 
rait^presumer^que cette d2cq^yertfl) s^^rst^cpnunumquë^f de pmf^ 
che en^pfoçhft^ au^, p/etupli9&:TQii^ins,.9ifsqu'aax Arabes«:X>às 
Sarrasins 'elle^ajisa janx~6recs et aux : Latins:, .4U& tenip^.- 4«s 
Croisades ; mais ce n*est qu'une conjecture qu'on n'a pu ap- 
puyer jusqu'à présent d'aucun témoignage de poids. Voyez 
le nouveau Ttaité de 'diplomatique y part.' II',"scct. ï^ 
chajp. viii. ^^ Tiéi Bénédictins prétendent qu'on ne peut ref- 
culer l'invention du papier plus tard qu'au treizième siècle, 
<*t son usage ordinaire 'au delSl dû' quatorzième. Murat'ori iîi 
que le papier Ifut inventé dans le onzième siècle, 

. (188) BelU saerî Histor.joè^ autore inçertOf onp; n^nri 
Api» Mahillon, Hiusœunt Iàdic)imj tomi I. -^ Lei'tMiptistèM 
de. la chapelle de Vinceim^s , apporté d^nciAt-:pendiint7'lrif 
Croisade^, et qi^i sietvit deptiisl.-aiii .baptême 'de pibsîéiin da 
j)oa rois et. de ao^ .princes, fut ,un ftiodëlé préeteuiw Lebeiif 
l'ait ui^e descr^tion ^aAitz détaiUée i|!B.«è v>»ée. ffisli)duMoW 
Cfise ^e^arjt^. tqm>,y, p.. '9P-'t-JP»PC^r l^lwtplème dô Li^ uis^XIH^ 
on fit venir cette cuvette à FontainebleAUt.J^/^f^ey.'^t^ria:^ 
fit^s des églises de Paris , p. 74., , . ^ 



aième sièi;]^ Une le4M!B écrite à Ridkard , .priewdeS«iiit Viki- 
tor , à Paris, où il est y«r)ë 4e toUes «m idbieèUs éandU^ 
de opère Lemowîno, en founiitla preave. ATant la fin du 
'^hmièMto lribci«, 'ees ëmaiix étaient fort ésâmés en Italie.- 
J^Ên im %tf6 ae ^ohàtiim faite vn 1 1^7 , à PëgUse de Veglia^ 
«^btt% ta t«r#è Ab Llthottr , ia1i tdyatltte ^e Kaple& , on fait men- 
<liMi et <êevtxtaiA»t ^hàrtAi, ôrAées ^or tfmailléy'àia laçon dé 
'lâtïdf;ei. Vc^ex I^Tà:/. UHituirt ie la 'France, tonu IX > 

(190) Dn temps de Sugev on ne connaissait pas encore en 
f rance la Inanière de polir le diamant. Cet abbé parlant des 
cfflbellissemens qu'il fit exécuter à Saint-Denys , nomme tou- 
«ns seiAâl'de pMrrea ^^ièuMs ^ «« «e ékiim<êQ diam«Dt.^av 
•«Mlle nnsmk Cetfts vèbftkqwe ^ ddilt ati f^Mitantô 'cobtMter îk 
4«s«B«*B.y ««t dueMn: IBëxiédiMii^ M^ldv^/tirrtib? Gauies et 
«feii9F^wii^«eà^.3rtyf»^>^Péât-k|^6rè sfp^t-^Mcm ilos<>rîen- 
taJbE<y ipsiMétttt fies ^àUbièts',' k f eUr 9te -ditifntftit. 

(191} Matthieu Paris ri^poi^te lift, cbartre d'instîtntion que- 
le 'roi Richard fit expédier à ^os juges* La'peine que cha^ 
que crime doit encourir est déterminée : celui qvà. aura tué^ 
un homme dans un vaisseau ^oit être jeté à la mer, attachi^ 
an cadavre de celui qu'il a fait pérk. Si le meurtre a été com-^ 
mis sur terre, l'assassin sera enterré a.ys9 le .ii»orl. Celiù qui 
aura tiré un couteau pour en blesser quelqu'un 9. ou. qui aura. 
feappé^qoel^Sm juaqu^ui sang.^ -pei^a fe. poittg*. Céktî qui 
•uva '&a|>pé avec la 4iiaias(|y)Bii^tu»'), «era^pl0ng«{.tvàiW foie, 
fhms'bt imer.'IieS'ii^uiés «i les joretten», sontpnnU par mu» 
«Inendé. rLe vbleur ttcérm. de ia poibK bSBUillntilè sur la fèt» >. 
'tot^bsa alNiiidonné sur iafvemlbse tevretoà-le Mstseau Wb«^ 
éti^Miu» 'Major AngHœ'mdànn. 1^1.**^ Voyez Rfnier^, 
tôiâ.l y ip.' 63 , eképar JèënLéeUit^ di»fis Éapm Tko^ 

(19a) Entre autre» dam 'lès aésmblîSes du Man» et de Tar- 



- « 

Iw ^ ck«t. tt#itt aiM» ummoÈ cM le» «égleaieiM ^ en pvUnt 
d«». pi»iUég«i tinpiUQ^ acconM»«Mi Ctoieëk Ffëééric I ^ Gt 
en AHosMSiKB plniiBiu» négloBeiiv svr la polic« dans fos ar- 

pcnU» lib. II y cap* zv. 

(193) pia« d*ai^e Ibis ka i^g^nifiiK* Ualûna m niKdîff nt 
très-utile$ aU3( Croula» Peadiiiitla ^iéga 4« Jéniiafeia^qaet» 
qixen Toisseaux f^OQÎs aniiTèKfp;^ k Ja&y et p«o««rèraift awi 
assiéçeam de ^and^ avantage t àci^o«& ^« corde* , dffi mar^ 
teau;( et de l^eaacouQ d'iastn^ien^ dp (fr v°^1ls pAttaîiiaU l« 
commandant de eeajçuavixesnomm^ $Ma€ f ëlait Irès^liabîls 
dans la constraction des maebinejv fFit^irm* T^« liW ¥III> 
cap. z. —Albert d'AiZ| lone beaacoup un Lombard qui ren* 
dit d'Smporlans services dans le siège de Kicée|etlenommo 
« Magùter y et Inventor magnarum ardum et operum ». AU 
herbis Aquensist Hîst^ HierosoL lib. II. -* Yojes Muratorif 
Aniiquiêaies ItaUcw , Dissert. XXfî. 

(194) C'est pourquoi , dit Muratori ^ ces portes grillëes ^'^j^ 
|>ellërent et s'appellent encore Di . Saracinesche. On lit 09 
différentes histoires portos Içuatura , sea Saracinesca, . • • •; 
Saracinesùa porta turribus inhofrentes» Muratori , Antùimté 
ItaL DisserL XXVI.'^Yojez Du C^nge, Gîoss* latinitat(st 

(^9^) VQ^ea Jliofiffi»iuspnt f U/ mmnfff s ifc kk moMmehiê 
française^ tom. h -r L'Esprit 4^ Çrpi^fa4fSfii^ Uh -t G» 
forent lefli Franchit; încr^nteun d^ ^«iifirfif • de # tofpnqî» ^ qx» 
le firent cQnMiitre aux Gracf dç Copslantînople. Qaatttibuo 
IHuTcnticm des tponiqis |k m gentilboinme français f nwtimé 
Geoffroy de Prenilly^ versiO(<$* l4es Qieci; commsnclîwiit à 
s'exerpet dans le» tournoi^ en 439<^ T^y^^ Ki^^phtre Ot^. 
gpras , lib. X« -<* Z7m Cim^ 9, DUsçrt* VI sur JoimtMe* 

(s5^ iioi Gffces do GonstMitinople avaient fait un seéref 
d'état de la composition du fen grëgeoié/ dont ils crai^fienl 
^[iM les Barbares ne surprissent U composition. Voyez illb/i-. 
iMftiJMti Grtmdeur ctdéeaâcncc des Romains* ' 



(197) Le biais J«nj|>rUle Wtse aperc«N»r «n ^s '^ito ea^ 
droit dtf son récit y comMeulè feu grégeois -paraissait redoo^ 
taille aux Croisés. — Voy^a encore GoMifridus^Viniséuf ^ Iti- 
ntranuai régis Richardi iii^ Terràm sanctam y lib. I , cap* 
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' (rçB) Philippe Au^sfis se servît, il est Tiaî ^ du feu gré- 
geois au sîége dé Dieppe y pour brûler la flotte anglaise; mais 
comilie depuis on n'en fit aucun usage en France , on peut 
conjecturer quecé féu avait été trouvé tout préparé dans Acre^ 
après la prise dé "cette ville, et qu'on l^àpporta en France^ 
comme un précieux moyen de défense militaire. Daniel, ilist* 
de ià milice /roA^aise , Irv. VIT y chap. t. 

(199) Il est hors de doute que les Ara)l>es contriboèrent 
beaucoup à l'invention de, la poudre à canon*. Dans le recueil 
des manuscrits arabes.de l'Ëscurial, publiés par Casiri^ en 
1770, sous ce titre : Bibiiotheca Aràbico^Hîspana Escaria^ 
iensis y on trouve , tom. I , p. 6 et suiv. ( cité par Kocb ) y 
des passages qui prouvent que les Arabes usaient de la pou- 
dre à canon des 1249. Ils en composaient des scprpions y. 
q^ui j en serpentant de tous côtés , faisaient de grands ra- 
vages. L'usage de la poudre à canon et des armes à feu 
passa de l'Espagne en France. Le feu grégeois des Arabes 
en était certainement cèmposii , comme on peut le recon- 
naître dans le récit de JoinvSlle , pag. 39', édit*. de 'Dit 
Cànge« «Il faisoit tel bruit à venir, qu'il sembl oit que ce fnt 
» fottldre qui cheust dii ciel y et me *sembldit d'un grant dra* 
» gon vollaàt par' l'air; et géttàit si grant clarté qn'il fesoif 
» aussi cler dedans nostre^ost comme le'jour».-» Jacques de 
Vîtry parle d'une fontaine dont 'lès eaux servaient & la pré* 
paration du feu grégeois. Hist, erientalis. lib. I, cap.LxkxiT. 
. La poudre à canon est bien plus, ancienne' qu'on ne le 
croit communément ; ou la connut long -temps avant de 
l'appliquer à la guerre* Voyez Kochp Tableau des rét^oiw 
lions du moyen dge, Y*, périodet Oo troun dans cet onnagi^» 



aès d^Hs prëèieux sur Pinveiâ^^n dé la {Kjirdre à ciuion, et 
qu'on chercherait mutilemeiit aillenw.— Voici k et sujet un' 
pa«sag^ d'Bécferd : «rlis emm ( eârpé<^o/ii5i» y rei militari t' 
JT «cientia màsimfe aucta. Ats quâiti vocaut ingemana exeul- 
» ta. PulVerenr pyrium inveilieiidi occasio data. Cunicalo» 
» subtenaneos ducendi et fortalitia per iguem et inicènsuu» 
j» puWeiem pyiium sùbraéndi.uiodus.ad mmnHim pécducfus^ 
JT ara uautiea promota; commercia orientaliâ-stabittta ^ ut ali»^ 
9 taceam^ majore opeie alîquando éxponenda». Ecdurdus^ 
Corpus hùtoiricum medîiétyiy ^nefàt. no. 4, tom. II. 

(aooyXes soldat» à ]>ied nommes Pedones, recevaient plu* 
aiefirs'nonis fort m^prîsâns : on les appelait Roturiers , Rou- 
tiers, TuffeSy Termulans y tlochebos ou Hokebos j on les nom- ' 
màit en picard ^ Faisans , Bibaux , Bidaux y Petaux ; et tous 
étaient sumdmmés Brigands. Les Annales et Chroniques de 
Froissard et de' Monstr^Iet ^ emploient tous ces noms pour' 
désigner l^nbaxUniie,-yoyèjÀ'd&Bûulià£nvilliersy Essai sur la 
nobieiséde Frmncé y ^* 7^* '^ Daniel , ^ Hist» delà milice 
firançtêise ; et dans VHist* de' France y rb^ne de l^rançois I* 

* . - • 

* (aoi) Foucher de Chartres raconte , comme un ëvënement 
trës-malheureux, que des chevaliers se tronvërent réduits à l'é- 
tat de fantassins y aprbs la perte: de leurs chevaux.: « Vide- 
» retis milites progenie inclytos y equis quoquo modo âmiB«' 
» sis, y pedites effîci ». Ge^Ui peregrinanûum Francopum f 

' (202) Anne Comnëne ne parle qu'avec étonnement de la 
valeur desGroisës, qu'elle nomme férocité. Son admiration perce 
à chaque instant y malgré ïa haine qu'elle portait aux Latins* 
Selon Kicétàsy les soldats grecs appelaient les Latins des an- 
ge's exterminateurs y des statues de bronze y dont la seule pré- 
àetjcè les ' saisissait d'une mortelle frayeur. Voyez Nicétas y 
Hist, d'Alexis' Comèfne y liv. IIl', chap. xi. — Voyez encore 
ee que dit NIcétas , dans VffisC. de Baudouin y chap. xii ; 
ct'dâtti l'AVr. d'Alexis û'uças, chap. h. 
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l«l «fOetteM 4ff IMsUffl 4f» 3«ieitffn&9plLie, et le grand àetel 
<;offiinl|( çtt ^JV3^$i flfMtfièWA FM^Îettwt. Cet ^ktorictt aient 
d'une r|R|)Mie til^^l^ef gi^^^ }^ lAf^d^GoMtentMople ^^ lel 
CtvîmSs 'y, et si les excès qu'ils conipiçpi|* , 9^4!; ^^à^<^ par 
ViciffiS ^ il ù'es^ B*s "<???« "^^^^ ceçc^j**»^ ^ q^ifij^ ftM;çijt.tfi«A 
grands, tl cotnjpç teitr conduite i^ c^jlj^: ^jc^ ^r^^i^f l^rt^ 
flu'ils prirent J^J^salci^^ et dit ^Mfi ceiijl.- g^ oi^t U^ ^ l^m. 
viptoire Hyec npoiiis ^ ba^arie^ et d'iq^^^tçf ^ Y^^ ffi^^. 
ias , HUt. d'Alexis Ducas.» chap, ih , jt^ t* ; 

(^i^>.P*». PlM»ft«l» <i1li\»»«» 4Hi»|î)pe, lamiut âciii|ileiip^ 
^^{^(^«W^^ It^n 9%tt TindalQyToi d'AoBéaie^ ils liireiit> 
i^lt^. i^i^w^ > |iii. «^iBi dlà apliU) 9ù «rtak plaeé «lit «n vc 

de trioin.plje. Coiistaptih lef fit transç,ortçr.dâ]as ;^^9i^ye|l^,^^4 
de C9nst0.Qtinople« 

(306) Saint Pranfois) p«fli d^iutans àvimi sti tttoH^ tetein-s 
Manda à m» teligietu de tie jamais eonstrture qtle des ëglisef 
liotitea^ et qui anneaçàs^ni lH pativMité de l^ordre. Bn plu- 
sieurs occasions , il avait dëjà tëmoigiié son avetsion pour tel 
Çi^nds bâtinienv El© lUf J % pJSfpX vc»fe d4M»t 1q i^f4j|(Ki de 
l'ordre à Assise , il tit ^^^;4^ dt| ÇÇïWçnt V»^ %f¥C^ W«¥«^ 
que Pierre de Cataj^e,^ Soa vipip^e^ <LV4ill %il î|)^ «^ «Pi^ 
absence» Il demanda ce qitç (ijpuifi|^t f ç i^Q^yçffL ^^|u|)f9t» 
î^ierre rëçon^ij ^H'il l'^T^t f^ij^t C9Df^t9rft.p<^)rl9||^|^ç|pqiit 
la comnji/odité ^ePoigce div»» f^miçols Reprit : afll^q ftkw, 
ce lieu de la fortî^ncul^ est k nji^dëUp et |«( fitfi^ 4f ^^\ ^^- 
tre ordre j c'est p9|^}rqiiDi )ç Yç^f qujp. petix qjs^ j iimpgfsttffmt i 
«t ceux qui f Tieimel^t > Wfiflireçf f^efugBÇfVt IÇsli^iV^M»!!^^ 

4» 
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4b lia panyrpté , afin ' qu'à leur retour chez eux ili raçontciit 
quçUe vie on y mène : car si les liôtes trouvent ici 4e bons 
logemens et toutes les autres commodités y ils s'accorderoiiit les 
mêmes douceurs, dans leurs proyinces, et diront qu'ils ne font 
que suivre l'usage de la Portinncule y qui est le berceau de toutfl 
la congrégation ». Saint François voulait faire abattre ce bâ- 
timent; mais il céda aux instantes prières des frères, qui lui 
en prouvèrent la nécessité* A son premier chapitre géuéral^ 
tenu en 1 219, le saint ordonna que les maisons des frères fe* 
raient paroitre en tout la pauvreté , que leurs églises seraient 
basses et petites, les murs des bâtimens de claies et de cannes^ 
ou de bois et de terre mêlée de paille. Sur quoi plusieurs reli- 
l^ieux représentèrent, que dans leurs provinces le bois était 
plus rare et plus cher que les pierres , et que les bâtimens do 
pierres , pourvu qu'ils fussent modestes , étaient plus solides et 
jnoins sujets aux réparations. Le saint se rendit à ces observa- 
lions , et le statut du chapitre ne fut pas rigoureusement ob^ 
•ervé. Fleury, HUt. ccclés. liv. LXXIX. no. 25. 

(207) « Infrà millesimum tertio jam ferè imminente anno ^ 
'9 contigit in uniyerso penè orbe terrarum , praecipuè tamen in 
» Italiâ et in Galliis innovari ecclesiarnm basilicas, licet 
» plerseqne decenter localie minime indiguissent. ^mnlabatur 
» tamen qnœque gens Christicolarum adversus alteram decen- 
j» tiore fiui. £rat enim instar ac si mundus ipse excutiendo se- 
» met, rejeuta vetustate , passim candidam ecclesiarura vestem 
9 indueret », Glaber Rcidulphus Chronic , lib. ^ , cap. IV ap* 
Chesnium scripior. Francîcor, —Voyez Muratori AndqiU^ 
iaUs UaUcœ , Dùsertalio LYL — Hist. littéraire de la 
France y t. VIX. 

(208) Haimon , abbé de saint Pierre-snr-Dive ^ nous donne y 
âans. une lettre aux moines de Teivksbury en Anglisterre^ de* 
détails intéressans sur cette confrérie religieuse. Voyez le tomo 
XTV des Historiens de la France , p. 3x8. 

(20s) Voyez Muratori An ti^uîcateS'halîcœ, Viisert. XXÏV* 

20 
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-^ Cbarlemagne introduisit dans notre architecture^ le gouf ef* 
les fondes lombardes. Les Croisades et les frëquens voyages 
que les Croisés firent en Syrie , introduisirent en France l'ar- 
cfaitectnre syrienne y arabesque ou sarrasine , architecture à 
laquelle on a donne' , sans raison , le nom de gothique. Ce fut 
seulement vers le commencement du XV siècle y sous le régna 
dfl Louis Xll^que l'on abandonna ce genre d'architecture. Z#e- 
npir, de l* Introduction de t architecture gothique en FrancCt 

(210) La tour de Pîse s'ëcarte de la ligne perpendiculaire de 
cinq degrés et demi. C'est une question ^ncore indécise de sa- 
Toir si. cette tour a été construite ainsi inclinée , ou si son in- 
clinaison provient d'un affaissement causé par la mobilité du 
ferrein. Vasari et Soufllot ont adopté cette dernière opinion.—' 
Voyez Lalande, Voyage en Italie f tome II. chap. xxi. 

. (211) On peut assurer, ditFélibien, qu'il y a peu d'édifices 
f^atlj^iques aussi parCaits que la cathédrale d'Amiens , puisque 
l'on n'y remarque 4!-autred5ffaut que la trop grande hauteur .dQ 
la nef , à proportion de la largeur ; défaut assez ordinaire dans 
Ta plupart des anciennes églises de France. FéUbien , Recueil 
fiislorlque àe la vie et des ouvrages des plus célèbres archi-^ 
iectes , lîv. IV. 

(212) On a donné de grands éloges à la bâtisse de la Sainte 
Chapelle du Palais. Cet édifice a toujours été estimé comme 
l'un des plus hardis qu'il y ait en Europe , et des mieux 
entendus pour la variété dans le peu d'étendue Voyez Le- 
hœuf^ ^ist. du Diocèse de Paris, tome I. p. 355. et suiv. — 
Eudes de. Montreuil, constructeur de la Mainte Ch.apelle, fut 
aimé de Saint Louis qui l'emmena dans son premier voyago 
en Asie, où il put se former par la vue des monumens arabes. 
Eudes de Montreuil bâtit les deux grosses tours du port de Jàffa 
ten Palestine, il éleva à Paris , l'église des Chartreux , celles 
*de Sainte Catherine, du Val des écoliers, de Sainte Croix delà 
Bretonuerie , des Mathurins , des Btancs-Manteaux , de l'Ho- 
Itl-Dieu; des Quinze- Viugts; de« Cordeliers où il fut enterré | 



«11 1389. Voye* André Thet^et, les vr^isportraifsetvies des 
hommes illustres, Hv. VI|. chap. xcii. — Saint Loui^ se i^t 
accompagner aus^i par jQUsseliu de Cqurva^lt ^ architecte^ qui 
inventa plusieurs machines de guerre. .L'on est moius instruit 
des architectes qui furent employés dans les États voisins de 1§ 
France. £11 Anglet^îre y l'architecture fut soigneusement c^U 
tiyëe^ soit par le roi Edouard qui fit bâtir l'église de West* 
minst^r (en 1066) , soit par Guillaume^ duc de Norman^ic^ 
sou successeur. Cç prince fit bâtir Sa^nt*£tienne de Caen. Féli-. 
oien I Rçci4eil historique de la vie et des ouvrages des plus^ 
célèbres architectes ,' liv. IV. 

(ai 3) On voit sous le numéro 520 du Musée des Monc^ 
mens français un buste de Suger, fait par des sculpteurs con- 
temporains. Voyez Isi Description du Musée par Lenoir, p. 89. 
On trouve aussi dans le tnême Musée, no. 23, une statue de saibt 
Louis exécutée du temps de ce prince* Voyez la Descriptiort 
daUfuséôf p. loa. ^ 

(214) Mont/auconyMonumens de la monarchie françaiscA 
tome I. On voyait dans la sacristie de l'abbaye de Saint- 
Denis , huit tableaux sur verre qui représentaient l'histoire 
da saint Louis. ïbid* tome II. 

(2x5) Plusieurs artistes ont pensé que jamais l'art de pein* 
dre sur verre n'a été perdu ; cet art ii^est pas un secret parti- 
culier : on peint sur le verre comme l'on peint sur l'émail. La 
pratique de ces deux arts consiste à peu près dans les mômef 
procédés. Ce que l'on a pris pour un sepret dans la peinture 
sur verre, dit M. LÏpnoir, ii^était autre chose que l'adresse de^ 
chauffer sufRsan^ment lé verre, pour ne pas détruire les çou-, 
leurs qu'où voulut y appliquer, et pour les maintenir au ton 
qne l'on voulait donner au tableau. La peinture sur verre ^st 
si susceptible d'éprouver des altérations dans son exécution |. 
qu'on voit dans les mémoires de Bernard Palyssy , que Jean de 
Copnet, peintre verrieir, ne put jamais faire réussir aucun de^ 
jes tableaux* Ce peintre avait reçu de la ijatur^ une odeur tel- 
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Icment forte qu'elle altérait la qualité des couleurs que l'ar- 
tiste employait. Il fut oblige d'abaudonner la peinture colo- 
riée et ne fit plus que des camayeux* On s'est toujours exerce, 
plus ou moins , dans la peinture sur verre , en France , en 
Angleterre et en Hollande. Le Musée des monumens français 
possède desvitreaux peints à Paris en 1780 et 1786. Depuis 
cette époque, M.Brongniart, directeur de la manufacture de 
porcelaine de Sèvres, en a fait exécuter plusieurs qui ont par- 
faitement réussi. Voyez un écrit intéressant de M. Lenoir , 
^i a été inséré dans le Moniteur du 2^ février 1809. 

(ai6) André Taffi, de Florence, peintre en mosaïque, ins- 
truit par des Grecs que le Sénat avait fait venir, mourut à 
Florence en 1394. 

(217) La mosaïque ne fut pas inconnue en France an on- 
«ième siècle , témoin le fragment de pavé placé sous le nu- 
méro 4:^9 , au Musée des Monumens français. Voyex la page 
108 de la Description du Musée par Lenoir. Dans le tombeau 
de la reine Blanche qui était à Maubuisson , on remarque uu«^ 
espèce de mosaïque, composée de morceaux de verre. N^. 48 1« 
du Musée, p. xio de la Description. 

(a 1 8) Il paraît , d'après la Dissertation de Lebeufy sur fétat 
"^âes sciences en France, depuis Charlemagne jusqu*au roiRo* 
Bcrty que l'ignorance ne fut pas aussi générale^ que l'on pense 
communément ; mais ces temps furent certainement très -peu 
éclairés , eu comparaison de ceux qui suivirent. Lebeuf , par 
un sentiment bien naturel aux antiquaires , célèbre , peut-être 
un peu trop , les faibles connaissances dont ces siècles ne fu- 
rent pas totalement dépourvus. Voyez aussi Lebeuf, Recueii 
de divers écrits sur VHist. de France , tom. II , p. 8. 

De tous les pays de TOccident , la France fut sans doate le 
lieu où les lettres et les sciences furent le moins oubliées. L« 
Normandie surtout doit être distinguée : un grand nombre d'ab- 
bayes de cette province cultivèrent les lettres et ouvrirent àes, 
écoles. L^abbaye de Saint Ouen avait une grande réputation^ 
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IVcole du monastère de la Trînitë , plus connue dans la suit» 
sous le nom du Mont Sainte Catherine , près de la ville dé 
•Rouen , fut encore plus florissante que celle de Saint-Oueu j 
le grand nombre de manuscrits, composés ou mis en dépôt & 
Jnmiëge , prouvent que l'on s'occupa beaucoup d^s lettres dans 
cette maison ; tout le monde savant connaît ^historien Guil» 
laume de Jumiège ; l'abbajre de Fidntenelle nous a aussi con \ 
serve plusieurs écrits intéressans. Les écoles de l'abbaye du 
Fécamp furent le modèle de toutes les autres, et ce semblé 
même , de celle de Saint-Benigne , à Dijon. De toutes les éco- 
les, non-seulement de la Normandie , mais aussi de la Franca 
entière ; il n'y en eut point de plus savante et de plus fa- 
meuse que celle de l'abbaye du Bec , au diocèse de Rouen* 
Lanfranc s'y consacra à Dîeu en 104a , et ses leçons attirè- 
rent un grand nombre de disciples } l'école de Caen eut aussi 
de la réputation. Dans les autres provinces de la France, oa 
remarque les écoles de Chartres, de Liège , de Tournay, de 
Saint-Germain-des-Prés à Paris, etc. Voyez VHist» litté'^ 
raire de la France , par les Bénédictins, tom. VII. 

(219) Le nombre des volumes de la bibliothèque de Gonsf» 
tantinople monta à cent vingt mille. Guida Pancirolas , Re^ 
mm mirabilium sive deperditarum liber, lib. I , tit. XXIK 
Deslandes veut qu'il y ait eu dans cette bibliothèque six cent 
mille volumes. Hist. de la philosophie^ liv* VI; chap. zxix , 
no. 9. 

(226) Les Arabes ayant subjugué plusieurs pays qui avaient 
fait partie de l'empire romain , et ravagé différentes provinces 
de l'Asie, trouvèrent des livres parmi le butin qu'ils ras- 
semblaient, et les étudièrent avec une ardeur sans exemple. 
Leur passion pour l'étude devint si forte, que vers l'an Sao^ 
le Calife Almamon Abdalla , demanda à l'empereur de Cons- 
tantiiiople , les meilleurs livres grecs , qui furent ensuite tra- 
duits en langue arabe. Les plus célèbres aci^démies des Arabea 
furent celles du Caire ^ de Sigilmesej de Constantlue , de Bas.*; 
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sbra , d'Hobbcde , àe Fez , de Maroc, de Tûïiîs , de Tripoli/ 
d!* Alexandrie et de Coûfali. 

(221) Nous n'avons pu découvrir , dit 6ianii«ue , si savant - 
d^as les antiquités du royaume de Naples , que parmi le grand, 
nombre d'écriyains de nos provinces, aucun ait recherché, 
comment les sciences arabes, et particulièrement la médecine^ 
s'introduisirent à Salerne , et firent de si grands progrès dans, 
cjette ville. Ceux qui ont cru que son école avait été fondéoi 
par Cbarlexi^agne , en même temps que celle de Paris et de^ 
Bologne , se sont trompés. Ce prince ne fut jamais msîtce de; 
Salerne , et il fut en guerre avec Arechi, prince de Salerne, 
^ui se défendit si bien que sa ville ne put être prise. C'est 
donc à des temps moins éloignés qu'il faut attribuer l'origine; 
de l'école de Salerne. Dans les commencemens elle ne fut point 
instituée par les soins ou les ordres d'aucun prince 3 aussi ne 
porta-t-elle pas le titre d'académie , de collège ou d'univer- 
sité , mais de simple école. Elle s'établit dans cette ville, parco 
que Salerne étant située au bord de la mer , il s'y faisait dq 
fréquens débarquemens d'Orientaux et d'Africains. Sous le 
règne des derniers princes lombards , les Sarrasins y venaient 
iouvent , et y séjournaient long-temps* lis enseignèrent aux 
Salernitains la manière d'apprendre , dans les écrits arabes, là 
philosophie, et particulièrement la médecine. 

Entre les savaus qui rendirent l'école de Salerne célèbre , il 
faut placer le fameux Constantin l'Africain , origiuaire de 
Cartbage.Daus ses grands voyages en différentes parties de l'Asie 
et de l'Afrique , il avait appris plusieurs sciences , et particu- 
lièrement la médecine et la philosophie. A Babylone,il se rendit 
habile dans la grammaire , la dialectique, la géométrie, l'arith- 
métique , les mathématiques , l'astronomie et là physique des 
Chaîdéens , des Arabes , des Perses , des Sarrasins, des Egyp* 

tiens et des Indiens. Ce savant se retira à Salerne , où il fit 

t. 

fleurir la philosophie et la médecine ; il embrassa ensuito 
l'état religieux au Mont Cassin , et il y composa plusieurs ou- 
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srfages ; dont Pierre Le Diacre a donijë le catalogue. Gian^ 
none , Hist» cwile de Naples. li?. X, chap. xi. — U|i auteur 
qui vivait vers l'an it8o y dit de Salerne : « Fons pbysicse , 
» pugil Eucrasi^ , cultrîi- medecin89 »• Muràtoriy Antiqair 
iates lialiew ^ Dissert. XLIK 

(^222) Quelques e'crivains qui jugent de la maniëre de pen- 
ser des anciens par celle d'aujourd'hui ^ ont cru y sans fonde- 
ment, que le cëlfebre me'decin, Jean de jProcida, n'était pa» 
le même personnage que Jean de Procida ^ noble de Salerne ^ 
qui fut l'auteur de la conjuration des Vêpres Siciliennes ; 
comme si la pratique de la me'decine eût ëtë incompatible 
avec la noblesse. Plusieurs archevêques de Salerne furent 
frës-expërimentës dans la mëdecine ; entre autres Romuald 
Guarva , proche parent de Guillaume I y roi de Naples et de 
Sicile. Giannone, Hist. civile de Naples, liv. X y chap. xi. 

(223) « în diebusillis legebantur Parisiis libelli quidam ah 
9 Aristotele, ut dicebantur, compositi, qui docebant meta* 
j» phjsicam y delati de novo à Constantinopoli , et à grsco ia 
}/ latînum translati; qui qnoniam non solum prsdictœ hœresi 
» (Amalrici Carnotensis) Sententiis snbtilibus occasionem prœ- 
» bebant , jnssi sunt omnes comburi^ et sub psna excommunf-* 
» catiouis cautnm est in eodem concilie (Parisiense), ne quig 
V eos de cstero scribere, légère prssumeret, vel quocumque 
» modohabere ». Rigordus y de gestîs 'Philîppi Augasd y ad 
ann» 1209. ap. Chesnium y tom* V. —Ce passage de Rigord 
dëtruit complètement l'opinion des savaus qui prétendent quo 
les Arabes firent connaître la métaphysique d'Aristote en Oc- 
cident. C'est la remarque de Muratori, Antîquitates Italica^y 
'Dissert. XL2F.— La raëtaphysique d'Aristote ne fut pas le seul 
écrit qui fut apporte de Constantinople en Occident. 11 est dit 
dans une chronique de Saint-Denis en France : « Hoc anno 
Willelmui medicus attulit libres graecos à Constantiuopoli >n 
'Chronicon brève eccîesiœ Sancti-Dionysii ad Cyclos paschàr 
tes. ad ànn. 11 67, ap. D*Achery, Spicileg. , tom. II in-fol, 
p. 495. — On envoya aussi de» livres d'Occident k Constant 
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tinople. En Jilif le pape éenTÙt aux ^èqpm ëe VxKùcet 
« BiiTojei m ce paj»4à des libres dont noos satous que raa» 
ÀTez de lette ; emro jes4ety dn moins poor les copier^fin qoe !'£-> 
^liee dK)rient s'accorde avec celle d'Oecident dan» lef losan- 
ges de Dîen ». Fiemy, HisL eecUs» Iît* LXXVI, »»• i3. 

(224) Deslandes ( ffisL critiqne de la pliilosopine , chap. 
XLir, n». 6. ) , s'étonne <{n'apr^s plnsients défenses des papes, 
qni interdisaient la lecture d'Aristote, Albert-le-€rand et saint 
Thomas d'Aqnin se soient permis de commenter les onrragea 
de ce plûlosophe* Mais, selon le p^re Toomon ( Vie de saint 
Thomas d'Aqnin), ceux qni sarent, jnsqn'oA allait Pàbos que 
l'on faisait dans le tretsième siècle dn nom et des écrits d'Aris- 
tote , pour autoriser plusieurs opinions contraires à la vûne 
doctrine y ne seront point surpris que saint Thomas se soit ap-^ 
pliqué à examiner les ouTrages de ce philosophe ; il fit cinq 
Tolnmes de commentaires dans la Tue de purger le texte de 
font ce qni s*f trouvait de contraire à l'Erangile. 

» » 

( 225 ) Deslandes j dans son Histoire critique de la philo-^ 
so^ie p liy. IX. chap. x1.11 , partage la théologie scolastiqae 
en trois âges* Le premier commence à Lanfkanc , archcTèqne 
de Cantorberj, et se termine à Alhert-le-6rand , direclenr des 
études de saint Thomas; c'est-^-dirCy qu'il dura depuis 1070 
jusqu'à la fin dn treizième siècle. Le second âge renferme 
tout l'espace écoulé depuis Albert-le-Grand, jusqu'à Durand 
de saint Porcien y éTêqne de Meaux, qui mourut en x333. Et 
le dernier âge de la théologie scolastiqne s'étendit depuis 
Durand jusqn'à Gabriel Biel, chanoine régulier, mort en 
1495. -* Les ouTrages publiés dans le douzième siècle, et qû 
appartiennent y par conséquent, an premier âge de la scolasti« 
.que portèrent le nom de sentences; ceux publiés dans le trei- 
sième siècle prirent le nom de sommes ihéologiques» Ibidj 
chap. XLiii. — Les plus fameux docteurs de second âge de la 
scolastique furent Albert-lç-Grand , Saint Thomas d'Aquin, 
de l'ordre des Frères prêcheurs , Alexandre De Halès et ^eaii. 
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Scot, de l'ordre des frërcs mineurs. La somme de saint TIio* 
pias y ^diminua le crédit du livra des sentences de Pierre Lom« 
]3ard)8ur lequel on compte âeux cent quarante auteurs qui 
ont fait des commentaires. Vo/ez Fleurff HisL ecd^slaSl» 
Liiv. XiXX, no. 34. 

Les Anglais eurent pluA de gcût qa'aucuno autre nation 
2)our les subtilitët de la scolptique. On remarque que 
l'Angleterre a rouriû .plus de glpses et de commpntaires sur 
le maître des sentences que tout le reste de l'Eut ope* Dû$^ 
Landes ^ liv. IX y cliap. xluu — Les sommes the'ologt- 
ques furent reçues avec un applaudissement gënëral^ parce 
qn'il fallait moins de temps pour apprendre les ouvrages 
de saint Thomas, que pour bien savoir la positive, qui 
comprend l'Écriture sainte, les conciles , les përes 6t l'his-- 
toire. D'ailleurs , celui qui possédait la nouvelle the'ologie 
était sûr de n'être jamais vaincu dans la dispute, tant elle 
fournissait d'arguraens , de subtilités, de faux fuyans. On se 
moqua des vieux théologiens qui n'avaient pas assez d'esprit 
pour aimer les subtilités, et on les nommaj par ironie, les théo- 
logiens à la bible ( biblici ). Cette théologie scolastique ejt 
liée en France. Legendre, Mœurs et Coutumes des Français* 

Tous ces docteurs qui croyaient relever la religion en l'ex- 
pliquaut suivant les principes de la philosophie, reçurent de 
leurs contemporains de grands éloges : on a dit Albert- le" 
Grand, comme si cet écrivain s'était autant distingué entre les 
théologiens, qu'Alexandre entre les guerriers. On a nommé 
Scot, le docteur subtil; on a donné- à d'autres les épithëtes 
^* irréfragable j d'illuminé, de résolu, de solemnel, d^univer^ 
sel; mais il ne faut pas se laisser éblouir par ces titres magni- 
fiques, dit Fleury. Disc. 5, no.. 14. —• On reprocha cependant 
à tous ces docteurs, de ne pas rendre leurs discours assez intelli- 
gibles. Pierre de Poitiers, Pierre Abailard, Gilbert de lârPoIrée, 
et Pierre Lombard étaient appelés, mêpe de leur temps, les 
quatre labyrinthes de la France. Crevier, HisC» de VUniyer* 
site de Paris , liv. I; J. ïii. 
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(226) D'aprës cette idée de la dialectique, on doit sentir qn'ft 
fallait beaucoup de temps et de peine pour se rendre habile 
dans cet art. Jean de Salisbury qui nous a laissé un récit da 
tours de ses études, dit que plusieurs' de ses condisciples em- 
ployëreut jusqu'à onze ou douze années à apprendre la dialec- 
tique. Creuier, Hist, de rUnitfersûé de Paris, Ur, I. , §. 2. — 
Il y avait cepetadant quelques hommes d'un jugement plus droit 
qui sentaient le ridicule de cette nouvelle dialectique. En 11 69, 
Tean de Salisbury adressa au chancelier d'Angleterre, Thomas 
Becket, un ouvrage qu*il intitula Meialogicus, C'est Une apo- 
logie de la bonne dialectique et de la véritable éloquence contre 
tin mauvais sophiste dont il cache le nom sous celui de Cornifi- 
eius, — - Jacques de Vitry parle ainsi des logiciens de son temps. 
« Ut aiitem de logicis taceamus circa quorum oculos iEgypti 
'» Cinyphes volitabant, id est sophisticœ subtilitates, ità ut 
» non posset intelligi disertudo linguae eorum,inquâ^ ut di- 
9 cit Isaïas, nulla est sapieutia ». Hist, Occidentalis j cap. vu. 

(227) La multiplication des communautés religieuses fut 
encore trfes-favorable aux études , en ce qu'on exigeait ordi- 
nairement quelque teinture des lettres ^ de ceux qui se présen- 
taient à la profession religieuse. Hist» littéraire de la France, 
tom. IX, no. II. Les religieuses mêmes devaient savoir lire; 
Le confesseur de la reine Marguerite dit que saint Louis don- 
nait des secours à plusieurs femmes nobles. « £t aucune fois 
» il demàndoit (le roi) se aucune de ces filles sa voit lettres, 
» et disoit que il la feroit recevoir en l'abbeie de Pontaise ou 
$ ailleurs. Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine 
» Marguerite », p. 847 , dans Joinville, édit. de i76r. — La 
distinction entre les moines du chœur et les frëres lais , qu« 
saint Jean Gualbert établit le premier à Valombreuse , et la 
distinction des religieuses de chœur et des sœurs converses, 
Vient de ce que l'on croyait l'instruction nécessaire à un re- 
ligieux, rieury n'approuve pas cette distiùction. Voyez Disc* 
Ylll, sur l'Hist, ecclésiasU n». 5; 
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(228) Les privilèges que Philippe Auguste accorda aux 
«Tcoliers de PUnîversitë de Parî« y prouvent combien il crai- 
gnait ce corps. Le roi ordonna que tous les bourgeois âa 
Paris jureraient y que s'ils voyaient un e'colier maltraite par 
tin laïc, ils observeraient ce qui se passerait , aûn de pouvoir 
en rendre te'nioignage ^ et qu'ils mettraient même la main sur 
le laïc pour le livrer à la justice royale. Cette justice , apr^s 
une information juridique prononçait la peine que méritait le 

-cQupsble. Le roi poussa la condescendance jusqu'à: soustraire 
Tes écolie^rs à lu justice séculière , eu matière, crimineire ; et 
il voulut que la cause, quelque grave quelle pût être, fût por- 
tée devant le juge ecclésiastique , avec cette restriction néan^ 
moins , que si le cas était énorme , la justice royale s'instrui- 
rait du traitemient fait à Taccusé. Chaque prévôt de Paris 
devait jurer d'observer cette ordonnance. Voyes Crevicr,Hist 
de V Université de Paris y liv. II, §. i. 

(229) Dans la querelle entre l'Université et les religieux 
mendians, saint Amour fut député à Home pour y défendre 
la cause de l'Université. 11 composa un livre intitulé : Des 
périls des derniers temps. Cet écrit est une déclamation 
contre les religieux mendians, et en particulier cOnti^e les 
Dominicains. Saint Thomas d'Aquîn et saint feonàventure 
défendirent la cause des mendians. Le livre de saint Àmoiir 
fut condamné par le pape ^ qui le déclara , « inique , crimi- 
» nel, et exécrable ; ordonnant à quiconque l'aurait en s'a 
» possession, de le brûler dans huit jours, sous peine d'ex- 
jo communication ; défendant de l'approuver et de lis soutenir 
» en aucune façon j>. Fleury, Hist, ecclésiàst. liv. LiXitV', 
no. 3o et suîv. 

(280) Le livre de VE^angile éternel ^ attribué à Jean de 
Parme était fondé sur la doctrine de l'abbé Joachiin. On y 
lisait que l'Ëvangile de Jésus-Christ devait finir l'an i2iôo 
pour faire place à l'£vangile éternel , aussi supérieur à celui 
de Jésus-Christ que le soleil est plus éclatant que la lune. Ce 



5l6 PREUVES 

nouvel E?aDg]le est l'Évangile du Saiot-Esprit qui prescrira 
uue autre manière de vivre et cbaogera l*£glise. FUury, HîsU 
ecclésiast. liv. LX XXIII , no. 64. — L'Université faisait 
retomber tout Todieux de cette doctrine , non-seulement sur 
les frères mineurs , dont Jean de Parme avait été général , 
mais sur tous les religieux mendîaus. Les erreurs de VEvan^ 
gile éternel furent re'duites à vingt - sept articles ^ et con- 
damnées. Fleury, ibid. liv. LXXXIV, n©. 35. 

(sSi) La maison des cbanoines réguliers de Saînt-Victor 
de Paris fut la tige de l'Université de Pari*. Voyez hehtaf, 
Dissertation sur Vétat des sciences en France depuis le roi 
Robert y etc. p. 10 et sniv. -— Guillaume de Champeaux fat 
un des premiers docteurs qui commença à rendre les études 
de Paris célèbres; il enseigna la rhétorique , la dialectique et 
la théologie* Sa réputation lui attira un disciple célèbre ^ qui 
ne se piqua pas de reconnaissance envers son maître ; c'est 
le fameux Abailard, homme ardent , ambitieux de renommée^ 
inconstant y plus subtil que profond dialecticien, et plus ce- 
lèbre par ses amours que par les disputes thëologiques dans 
lesquelles il consuma sa vie agitée. — La grande splendeur 
de l'Université de Paris date du commencement du dou- 
2ième siècle. Crevier, Hist. de V Université Aiv. I, $. 2. — 
Du temps de saint Louis, le pape Grégoire IX célébrait 
l'Université de Paris , dans une bulle donnée au sujet du 
différend de l'Université avec les mendians. « Paris la mère 
Jl des sciences est une autre Cariath-Sepher , la ville des let- 
» très. C'est le laboratoire où la sagesse met en oeuvre les 
» métaux tirés de ses mines , l'or et l'argent dont elle coin- 
» pose les ornemeus de l'église, le fer dont elle fabrique ses 
p armes ». Fleury, Hist. ecclésiast* liv. LXXX , no, 3. 

(232) Cette réflexion appartient à M« Brial dans la pré- 
face du quatoT2ièrae vol. des Historiens de la France, p. 17* 
On vit alors paraître (au douzième siècle) dit le même au- 
teur y les célèbres congrégations des Cisterciens, des Char- 
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trenx, des GrandmontaiDS, de Fontevrauld, de Tyron, do 
Savigoy y etc. ; sans parler des chanoines régiiUers y qui for- 
mèrent différentes associations y parmi lesquelles il faut dis- 
tinguer celle des Prémontrës, qui fut la plus étendue. 

(233) M. Delisle se serTit utilement des portulans et des 
journaux des pilotes ; et en produisant ces sortes de témoins y 
il s'autorisa à raccourcir la Méditerranée de trois cents lieues ^ 
et l'Asie de cinq ceuts lieues. Carlencas ^ Hist» des belles* 
lettres et des seiences étants, tom. III , p. 3x6.— Voyez Fon- 
tenelle , "Eloge de M* Delisle.'^Y oici pourquoi on fut si long* 
temps à connaître exactement la mer Méditerranée : la na- 
vigation de cette mer y et surtout celle de l'Archipel y n'est 
qu'une espèce de cabotage , où l'on ne perd presque jamais let 
•terres de vue ; la connaissance des latitudes n'est donc pas unei 
chose essentielle. Aussi la plupart des anciennes cartes de la 
Méditerranée , gravées ou manuscrites y n'ont pas de gradua- 
tions marquées , du moins avec exactitude. Freret, dans les 
Mémoires de l^ Académie dés inscfiplionsy tom. XVIII. 

(234) Voyez Forster, Hist. des découvertes et des voyages 
faits dans le Nordy tom* I ^ p« 67. — Les Arabes y qui excel- 
laient dans toutes les sciences ^ cultivèrent la géographie avee 
plus de soin que les autres nations. Le sultan Abulfada com- 
posa une géographie vers l'an i3So de Jésus-ChrisU Muratori, 
Antiquitates Italicœy Dissert, XUV. 

(235) Avant l'an i38o ^ il y avait déjà un monastère d^ 
frères prêcheurs dans le Groenland. Forster , Hist* des dé-^ 
couvertes Jattes dans le Nord, tom. I , p. 67. 

(236) Ce voyage se trouve dans l'ouvrage intitulé : VoYa-" 
ges /aits principalement en Asie , dans les i2«., i3«.; Z4«« 
et zS». siècles, recueillis par P. Bergeron, Rubruquis , origi- 
naire du Brabant y se nommait Guillaume Ruysbroek , son 
nom paraissant trop difficile à prononcer en français y on lo 
changea eu celui de Rubruquis» Ce religieux trouva à Cara- 
carum j ^ipitale du Khan des Tartares y une femme ^c Mets 
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en Lorraine , nomme'e Pasca ou Pàquete y qnî avait (\é priie 
en Hongrie par les Tartares. Rubruquis vit encore à la cour 
du Khan , Maistre Guillaume , orfèvre , bourgeois de Paris ^ 
qui avait fait plusieurs beaux ouvrages au Kban , entre au- 
tres une fontaine , d'où il sortait plusieurs liqueurs. Ce bon 
Maistre Guillaume , comme l'appelle Rubruquis , chargea 
ce religieux de porter à saint Louis, une ceinture , dans la- 
quelle se trouvait enchâssée une pierre pre'cieuie , que l'on 
croyait, en Tartarie , avoir la vertu de préserver du tonnerre 
celui qui la portait. 

(287) Apifts I^arcoPolo et Mi^nd^ville , le voyagç en Tar- 
tarie qui suivit de plus p^ëa cexuf. des missionn^res ^ont nous 
]^rlon4 , iut en iSiy , celui de Jenkinçon , négoçio-nt anglais. 
Pepuis , le» roissionnajres Jésuites firent plusieurs vojages ei^ 
l'art^rie j entre autres le P. Gerbillon , qui y ^t huit voya- 
ges y par o^dre de l'ero.pereur d^ la Chine , ou à sa sqite. Le^ 
ipépQQires de ce religieux so^t du plus grai^d intérêt. JfQfe^ 
VHisppfre générale dfis vpjfogeâ, tom. IJ^. 

< (9SB) En quelque pays que ce soit,, c'est dans les aTcIii^es 
ecclésiastiques qu^l faut chercher Iqut, ou presque tout ce qni se . 
conserve de pièces originales antérieures an treizième siècle. Le 
savant Mafiei , après bien des recherches dfuis la plupart des 
archives publiques , déclare n'-y avoir trouvé aucune pièce plna 
ancienne que le treizième siècle. Les commissaires qye 1» 
10Î Louis 3^iy envoya en Angleterre, pour copier quelques 
titres d^ la Tour de Londres,. ne trouvèrent danp^ ce d^pûta^-* 
cune pièce authentique anteyjeure au roi «[ean-saus-Terre \ 
i^ependant les archives ecclésiastiques renferment des diplô- 
mes de la plus haute antiquité, L'Italie seule en possède plu* 
sieqrs du ciuquiènie siècle ; la France en a plusieurs au moins 
du dixième siècle. iVoiif eau Traité de diplomatiquej I»"». part.j 
^ect. I, chap. vi.— Il ne paraît pas que M. de Brequigny, 
çUYoyé à Londres , par le roi Louis XV, y ait trouvé dans les 
^TcVives royales, des pièces plus ancienne? qu'un recueil des 
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lettres de Charleraagoe et d'Alcuin, manuscrit duneuviënao. 
siècle. Mem. de l'Académie des inscriptions, tom. XXX VXI* 

(289) Une bibliotLëque Dombrense ëtait'considérëe comme 
essentielle à un riche monastère, Udon , abbë de Saint-Père , 
de Chaitres, augmenta la bibliotlièque de cette maison, ju- 
geant qu'il e'tait bouteux pour un grand monastère de ne 
posséder qu'une si pauvre bibliothèque : a Inhonestum et in- 
» décorum quod monasterium roagnse nobilitatis haberet ar- 
» marium tantse paupertatîs j>. Hist. littéraire de Saint Bcr^ 
nard, p. 240. — Il ne faut pas s'imaginer qu'il n'y eût de 
bibliothèque que dans les monastères j il s'en trouvait dans 
toutes les églises où il y avait des maîtres, ainsi chaque ca» 
thédrale avait la sienne, heheuf, Dissert» sur l'état des scien^ 
ces en France , depuis le roi Robert , etc. p. i5. 

(240) Foucher , de Chartres , expose ainsi les motifs qui 
lui firent prendre la plume pour écrire son histoire. « Quo- 
» niam quidem ne vel scriptorum negligentia vel imperitia, 
i^ vel quod rari forsitan erant , vel suis impediti caris iosu* 
jr dabant, haec gesta oblivioni non scripta darentur, roalui ego 
i> FulchériaSy scientiâ rudis, ingénie debilis,temeritatis naevo^ 
» notari, qiiam hsc Dei opéra non propalari : secundutn quod 
» oculis roeis vidi , vel à relatoribus veredicis perscrnfans, di^ 
» ligenter didici : et quoniam à me solo , haec orania visu et 
» intuitu non posseut comprehendi : stilo inusitato sed tamen 
» veraci congesta , successoribus pio affectu reliqui , etc. » 
Fulcherius Carnotensis , Gesta peregrinantium Francoruni, 
cap. XXXII. 

Voici le commencement du prologue de l'histoire de la guerre 
sainte, que MabilloD a insérée dans son Musceum Itàlicuni , 
et que Bongars a imprimée dans le Gesta Dei, mais tron^ 
quée. tir In nomine Jesu qui est Verbum et sapientia t)ei Pa'« 
' j» tris , dicamns ejus miranda gesta et fortia fàcta qui duih 
» esset in nostra carne dixit : Qui reliquerit domum, patrent, 
f jnatrem , fratreset «ororesy uxorem et filios, agros et vineal 
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» propter nomen rocum , centuplum acciplet et vifam aetef •• 
» iiam possidebit. Et qui vult post mç venire y abneget semé- 
M tipsum , et tollat crucera snam cotidie y et sequatar me. 
» Hanc vocem audicntes, et hujus jussa implere cupieDfes 
M saurti peregrini ex oinuibus partibus mundi , prîmitùs ab 
» occideutali plagâ , deinde à meitdiauà , et septentrioDoli y 
3i demum vero , et ab orientali tam roai^uam fecerunt comioo- 
» tîouem , adjuvante et faciente ipso Doniiuo ^ ut nullus sen- 
» sus ezcogitare, uulla liogua^ etiam si ferrera esset> ad plénum 
» valeret cnarrare. . • • Sed quia ut ait Scriptura, secretum re- 
» gis ccbLre , opéra autem Dei enarrare hoDorificum est , si ck 
9 toto silet liDgua cariiis , et quamvis dou ad plénum 9 sed 
B vel aliquantulum ex inde non dicet^ pigritia et ncgligcutia 
j» est y et in peccatum deputabitur , ut ait Sedulius ; 

Cum sua gcntiles ttudeant ^gmenUt poetœ , 
Crtmdisonù pompmra modis tragicogu* boaiu : 

» çur nos famuli Cbristi tacemus tam mira facta Christi ? quia 
» si ipse non fuisset , nunquam ub horoinibus fieri potuisseut »• 
Melli Sacri Hist. ap> Mahillon, Muswum lialicuin, tom. I. — - 
On trouve dans les historiens des Croisades y beaucoup de pa«>- 
•ages semblables. 

(241) La cdre'monie qui se pratiquait avant le départ pour 
la Terre sainte, de prendre l'cscarcelJe et le bourdon daas l'é- 
glise j était généralement observée. Les honoraires dus au curé 
pour cette cérémonie sont fixés dans des manuscrits anciens. 
11 n'est pas aisé de deviner pourquoi le mot de bourdon a été 
appliqué aux bâtons des péleiius de la Terre sainte , il est 
possible qu'on leur ait donné ce nom • parce que le plus 
souvent les pèlerins faisant Jcur voyage à pied , ces bâtons 
leur tenaient lieu de mulets, que l'on appelait alors i^oun/o/i^. 
Vu Can^ , Dissert, XV^. sur JoinviUe. 

(242) Lts bénédictins apsurent ^ qu'entre les pièces histo- 

riques 
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tiques sur les Croisades , ■ qui ont été imprimées , ou pour»* 
l'ait former quafre ou cinq volumes des pièces qui sont res^ 
tëes.en manuscrit dans les bibliothèques. Voyez la préface 
du tom. I des Hist. de la France, p. xi. Nous avons regretta 
plus d'une fois que ces savans et infatigables religieux n'aient 
pu donner au public une collection des Historiens des Çroi- 
sadesl 

(243) Legenda aurea Sanctorum , quœ alio nomîne dîci" 
tur, Historia longobardica, quamcompilauitJacobus de Vo" 
ragine, ordînisFratrumprœdicatorumpColonîœ, 1470, in-fol. 
Cette édition est d'une rareté singulière ; toutes celles qui ont 
été faites depuis ont été purgées successivement des fables les 
plus absurdes y qui se trouvaient dans l'original. 

(244) L'empressemeiit des, Latins ^ pour recueillir desreli-' 
ques , fut si vif,queGolon de Dampierre se jeta aux pieds 
au légat, et lui demanda en pleurant le chef de saint Ma- 
rnas , qui fut ensuite porté à Langres. Les Vénitiens eurent 
en partage le corps de sainte Luce et de saint Siméon , pro-> 
phète ;de8 péleribs siciliens, celui de sainte Agathe ^ la Pouille 
Celui de saint André. Dans l'ardeur de son zèle^ l'abbé Mar- 
tin , du diocèse de Basle , menaça de la mort un prêtre grec , 
qu'il soupçonnait d'avoir caché des reliques ; il les enleva , 
les embarqua furtivement, et les transporta dans son monas- 
tère. Fleury, Hist. ecclésiast. liv. LXXVI, no 3.— Le prix 
que l'on attachait aux reliques , ne permettait pas de faire la 
translation des corps saints sans déployer un appareil de guerre 
formidable , de crainte que l'on ne ravît les précieux restes. 
C'est ce que l'on vit dans Assise ^ lorsque le corps de saint 
François fut transporté dans une nouvelle église , sous l'invo- 
cation de ce saint ; et à Bologne , lorsque saint Dominique 
reçut les mêmes honuents, Fleury, ibid» liv. LXXIX^ n^. 62. 
M* Liv. LXXX, no. 28. 

(245) Dès le milieu du sixième siècle, le pape Vigile dou- 
tait de l'authenticité de beaucoup de reliques ; il écrivait à 
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Eutberittt : « Nous Totis domioni aris que nons vons envoyons 
les relique i des apétres eu des martyrs, comme nous Pespé^ 
rons »• Vigilii> Bpisr* II , cap. T ; cité par /. Bastuige* H£s£» 
de l'Eglise , liv. XXI , chap. tu — Dans lé temps même dea 
Croisades , où l'on était si crédule , Guibert , abbé de Nôgent ^ 
L'un des historiens des expéditions saintes , invectivait trës* 
vivement contre les fabricatenrs et colporteurs de fausses ra* 
liqnes. Son traité des reliques des saints | de pignorihus «fane* 
torum, est fort curieux ; il y réfute plusieurs fables absurdes , 
et ne croit pas , entre autres , que les moines de Saint^Médard 
de Soissonsy fussent bien fondés à prétendre posséder, dan« 
leur trésor, une dent de lait de Jésus-Christ. 

(246) Les Arabes composèrent ima arithmétique -s^DEdM^H- 
^ue, ou un art qu'ils appelèrent Algial ^almtdkaia , deux 
mots qui signifient réparer, rétablir., et que nous avons ren- 
dus par le mot Algèbre. Saverien, Hîst. des progrès de l'esprit 
humain dans les sciences exactes 9 p« t7« 

.(147) Saverifn veut qUa les chiffres arabes lûent été don<» 
aéft aux Français ^vers la' fin du dixième siècle, par le papa 
Sylvestre II. Muratori croit que les Italiens en eurent con-» 
naissance vers le douzième siècle. Muralori An^uitatès Ita^ 
licœ, Pisseri,XLlV* On ne voit pas comment les Français 
auraient pu recevoir ces chifires avant les Italiens* 

(248) Voici un échantillon assez divertissant des contes de 
J. de yitry : on trouve , dit cet écrivain , dans certaines par- 
^ fies de la Flandre, des oiseaux qui sont produits sur des ar- 

bres, comme des fruits. Ils sont suspendus parle bec, et lors- 
qu'ils sont mars, Ils tombent de la branche, et s'envolent 
ainsi que les autres' oiseaux. On peut lesmangw comme viande 
de Carême. Hîst^ Orienialis , liv. III, chap. £cr. 

*■ (a 49) Saîule-Palaye , Mémoire historique sur la chasse. 
Ire. partie. — Remarquoùs encore que les Croisés rendirent 
ciflèbre en Europe la chasse du tigre qui se faisait au miroir. 
î^rW.— Les Seigneurs croiséa s'étaient fait suivre de leurs équi- 
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jpal^es de chasse; cet attiffaiL causait tant d'embt^rras c[ue !• 
|)ape Eugbne III défendît aux Croisés de mener avéc eax ni 
chiens y ni oiseaux. Pendant la guerre, les seigneurs chassaient 
souTeut. Apres la prise d'Atttioche , Godefroy fut hlcss^ p&t 
un ours^dans une chasse. Alherùus Aquensisy Hist.Hierosoly% 
•— GniUanme de Tyr peignant l'état malheureux des Croisés^ 
iqui mouraient de soif dans un désert aride , n^oublie pas àt 
faire mention des oiseaux de chasse^ qui expiraient sur fe 
poing des fauconniers , et des chiens qui périssaient le long 
des chemins; Lib. III , cap. xvi. 

(xSo) «( fii^panî enim in herbarum contemplatione exoticas 
% ferb sectati sunt, eàrum potissimë terrarum, quas felicis*» 
» kiitië detexerant; Stirpium quse patrio proveninut solo itt>- 
> curiosi , relicta eas describendi cura laudatissimo Clusio Jl^. 
Peints Jffotto , sermo academicusy quo rei herhariœ historià. 
etjaia adumbrantun Lugd. Batav. 1693, in*89«<— Cet ouYtag» 
assez élégamment écrit, n'est guères connu et l'on doit s'en 
étonner y .aujourd'huà que la botanique est si cultivée. Il n'y * 
pas long-temps que la Bibliothèque impériale le possède. 

(aSi) On croit que la prune de Damas fut apportée en 
'ï'rance du temps des Croisades, par les comtes d'Anjou. Lo 
Grand d'Aussy, Vie privée des Français , tome I. p. 218. -^ 
On prétend aussi que nous devons aux Croisades, les renon-» 
«ules. Voy<sss la préface dû Traité des renoncules , par le P, 
d'Ardène. il est bien di&cile de constater ce que nous devons 
aux Croisades sous ce rapport. 

(252) L'École de médecine de M'ontpellieif peut être mise 
au rang de ces anciens établissemens dont l'origine se pefd 
dans les siècles passés. Mais il est certain que l'École de mé- 
decine était déjà célèbre à Montpellier dans le douzième siè* 
cle 'y les marchands de Montpellier qui fréquentaient beau* 
coup l'Egypte et la Palestine y depuis la première Croisade ^ 
«Lvaient amené d'Alexandrie quelques disciples d'Avjcetme- 
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Des disciples d'ÀTerroës vinrent aossi à Montpellier pour y 
jBxercer |a médecine. Les mëdçcins .déjà établis dans cette ville ^ 
s'opposèrent -de tout leur pouvoir à l'établissement des étran- 
gers^ ce qui donna lieu en 1180 à cette ordonnance de Guil- 
Jaume, seigneur de Montpellier : a Mando, volo^ laudo, at- 
^ que concedo in perpetuum , quod omnes homines qnicum- 
'» que siiit , sine aliquâ contradictione regant Scholas de pby- 
» sica in Montepessulano ». Les écoles de Montpellier furent 
éiigées en Université par le pape Nicolas IV ^ en laSp.P'i^î- 
grefeuUiet Hist, de MontpelUcry, 4». partie ^ liv. XII. 

(253) Le P.Pagi dans sa critique des Annales de Baronius, 
^adann. 1087)9 prétend que le livre de l'école de Salerne était 
composé dès 10669 et que le roi d'Angleterre auquel il fut 
adressé 9 était -£douard. Le P. Pagi ne donne aucune rai- 
son solide , qui justifie son éloignement d'une opinion univer- 
sellement reçue. 

(254) Le premier glossateur du livre de l'école de Salerne - 
fut Arnanid de Villeneuve, fameux médecin de Cbarles II , 
d'Anjou. Ensuite parurent Jacques Gurion-et Crellio , René 
Moreau et Zacharje Silvio. Giannoney Hist, cifile de Pfaplesy 
jiv. XI 9 chap. XI. — Freînd, Hist» de la médecine , troi- 
sième partie. 

(2S6) Un grand nombre de ces traités pourrissent en ma- 
nuscrit dans les bibliothèques, dit Muratori, quoiqu'ils ne 
«néritent pas tant de mépris. Andquitates lialîcœ y DisserU 
XLIV. 

(256) Le Clerc , Hist. de la médecine, p. 78a. — Guillaume 
•de Nangis rend témoignage de l'habileté des médecins sar- 
rasins qui traitèrent le roi saint Louis , par ordre du Soudan : 
Ils saifoi^nt mieux garir de tel maladie que nos phisiciens 
ne saillent garir. Annales du règne de saint Louis , dans le 
Joinville de 1761, p. 216. 

. (2S7) Hist* littéraire de la France ^ ioijxe IX; p. ipé. -^ Oa 
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mît tant d'importauce à la composition de la tHëriaque, qu'on 
la fit en public. Les herbes et les drogues, qui devaient entrer 
dans la préparation , étaient exposées à tous les yeux , sur des 
tables. Voyez Th, Bartholinusy Dissertado II de Theriacdj 
p« S.'Hafniœ, 1671. 

(258) Un hospitalier espagnol , de l'ordre de Saint-Jean de- 
Dieu, le Frère Sebastien de Saint-Paul^ prétend que spit- 
ordre est de neuf cents ans plus ancien que celui des Carmes ; 
qu'il fut fondé par Abraham dans la vallée de Mambré. Il (|it^ 
que Joseph , gouverneur de l'Egypte , fut chevalier de l'ordre 
de Saint-Jean de Dieu; selon lui la maison de Lot, celles de 
Laban et de Tobie, doivent être regardées comme des hôpitauiD 
de son ordre. Helyot, Hist» des ordres monastiques, tome« I, 
préface» 

(269) Cette réflexion appartient à Muratori, Antîquitates 
Italicœ y Dissertado XXVJL-^Vn évêque dé Nevers, en 1217, 
nourrissait deux mille pauvres chaque jour. Joan. Launoïus, 4à 
éurd Ecclesiœ pro miseris et pauperibus, cap. ly, art. XXIII* 
-«•A une distribution d'argent et de viande faiteàCluny, èf 
Pentrée du Carême, vers 1091, il se trouva dix - sept mill» 
pauvres. Fleury, Hist. ecclésiastique , liv. LXIH. 

(260) Le grand nombre des Croisés qui revenaient aveugles 
de l'Egypte, engagea saint Louis à fonder l'hôpital dès Quinze* 
Vingts. 

(261) Cette disposition a subsisté- jusque sous le pontificat 
d'Innocent IV? y^^^ i253. Les chevaliers remontrèrent aa 
pape qu'ayant toujours élu pour leur grand maître , dêpiii« leur 
institution, un chevalier lépreux , ils se trouvaient alors dans 
l'impossibilité de continuer àfanre le même choix, parce que les 
infidèles avaient tué tous les chevaliers lépreux de leur hôpî^ 
tal de Jérusalem. Ils prièrent donc le pontife de leur permettre 
d'élire à l'avenir, pour grand-maître un chevalier qui ne fût pas 
attaqué de la lèpre, et qui fût en bonne santé. Le pape renvoysb 
les chevaliers devant l'évêque de Frescalî , pour qu'il leur ae^ 
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<iordât cette permîssioTiy aprës avoir examiné 9'il le ponrait Skln 
selon Dieu. Ces détails sont tirés de la buUe dn pape Pie IV en 
2565, balle si favorable à l'ordre de Sfûnt-La^are. Helyoi^ 
tome ly p. a63. 

(262) Voici le passage de J. de Vitry , qui rend an si beau 
témoignage des hospitaliers de Saint-Jean-de Jérusalem : «Ora« 
» tioni autem vacantes, vigiliis et jejuniis seipsos afiUgen- 

> tes, operibus roisericordi^ affluentes, parci sibi et austeri; 
» pauperibus antêm et infirrois, quos domMOf ^uoj appella- 
9 bant, largi et miséricordes existebant. Panes de pnra simila 
» largiebantur infirmis, residuum vero, cum furfure , ad usu» 
j» proprios reservabant]> Jacobus de VMaco^ Hisf. Orifintalis^ 
lib. I , cap. Lxxiv. *- Mais , selon le même auteur, tout 
les hôpitaux ne ressemblaient pas à ceux des hospitaliers do 
Jérusalem : « Domos autem hospitalitatia et pietatis , in spe- 
B lunca latronum^i prostibula mevetricnm et synagogas Judaso- 
» mm convertunt ;»• Hisi» Occidentalis , cap. xxix. 

(263) Voici ce que saint François dit des lépreux dan» son 
testament : « Dominus dédit mihi fratri Francisco ita IncîperQ 
» facere pasnitentîam : quia cum essem in peccatia, nîminni 
M mihi videbatur amarum videre leprosot , et ipse Dominus 
M conduxitme inter illos, et feci misericordiam cum illis. Et 
» recedente me ab ip^is, id quod mihi videbatur amarum^ 

> conversum fuit mihi in dnlcedinem animée et corporis. £t 
j» postea parum steti et exivi de sasculo »• TestamerUum so^ 
ràphicl Patris Pranciscî y ininit. 

(264} Le roi saint Louis visitait souvent les lépreux et les 
servait. On lit dans la vie de ce saint roi, par le confesseur do 
la reine Marguerite , le récit d^une visite que le roi fit dans Pab- 
baye de Royaumont à un moine lépreux. Les détails dé^oûtans 
dans lesquels entre l'historien, font bien ressortir la charité 
héroïque du roi. Il ne paraît pas que les lépreux gardassent un 
régime bien propre à les guérir , car saint Louis trouva le 
moine qui mangeait de la chair de porc ^ car^ dit l'historien : 
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jtt' Ainû e^t la coutume des masiax ea l'abeie, que il menjuent 
j» chars *>• Le roi lut fit apporter deux poules et trois perdrix, 
rôties | lui dëcoupa une perdrix , et lui mit les morceaux dans 
la bouche* Vojez le Join^iUe de 2761^ p« 35o. 

(a65) Voyez Daniel. Hist. de France, r^gnc de Louis VIII. 
—- La grande richesse des li^proseries diminua à la longue l'af- 
fection nnirerselle pour les lépreux. En x3o9,onleur faisait 
les plus graves reproches. 6 Anno Domini xSop omnes lepros» 
» comburebantur per universam christianitatem, pro eo quod, 
» latenti proposuerint pacto y homines sanos leprs veneno in- 
» toxicare, qnos potuissent, inficiendo quasi omnes fontes stto 
j> sanguine leproso per diminutionem misso ». Joannès a Ley- 
disy Chronicon Belgicum,l\h» ^Xyiî, cap. m, ap..Sweôr- 
' /iiim. 

(266) L'empereur Frédéric II, outre l'allemand qui était 
sa langue naturelle, parlait grec , latin , italien , français , 
arabe ou sarrasiu. Barre , Hist. d'Allemagne, rëgoe de Fré- 
déric II. 

(267) Thomas 1 Essai sur (es éloges , chap* xxviii. — Ron- 
sard trouva les esprits préparés dès long-temps à l'admirer , 
quand il imagina de calquer servilement les formes du grec 
et du latin ; sur un idiome qui les repousse. Voyea Lahar^ 
pe , Cours de littérature, tom.*IV, p. xo^, 

(jiôB) Voyet Mauchet, de l'Origine ds la langue et poésie 
française , Uv. I , chap* xv..— Ma^sicuj HisL de la poésie 
française, liv. I.-^ Pendant que la langue françaiise s'étendait 
^aos toute l'Sivope, son usage ne s'établissait qu'avec peiae 
ea France , pouf les actes publies. Le testament de Philip- 
pe m , fut écrit en français , en 1284. L'année suivante , ie 
xoi régnant publia le teatament de son përe. Le préambule 
et la souscription ajoutés sont ea latin ; ce qui prouve que 
••l'exemple de Philippe III ne passa pas eu usage ; et l'on con- 
tinua à écrire en latia encore pendant long-4:emps. Voyez D'A* 
, €hery, Spiciiegium , tom. III , p. 6^1,. ia-foU 
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(26^ On ne peut pas douter que les chants des Trobbs^ 
'dours niaient contribue beaucoup à enflammer le zële des 
Croisés. Voici quelques passages des pièces de Gauaudan le 
vieuXf qui sont remarquables par lé ton de simplicité et d'in- 
jures qu'inspirait la grossiëretë des mœurs. « Seigneur y par 
nos péchés la puissance des Sarrasins s'est accrue. Saladin 
a pris Jérusalem y et l'on ne l'a pas encore recouvrée. C'est 
pourquoi le roi de Maroc a mandé ^ qu'avec tous ses infidè- 
les il combattrait tous les rois chrétiens ; il a ordonné à tous 
tes Maures, Arabes et Andalousites , de s'armer contre la foi 
de Jésus-Christ ; et il n'y en aura pas un seul , gras ou mai- 
gre, qui ne s'assemble plus dru et meou que la pluie... «• 
Ces charognes , faites pour servir de pâture aux milans y dé- 
truisent les campagnes y et ne laissent ni bourgeons y ni raci- 
nes. Ceux que le roi de Maroc a choisis , sont tellement gon- 
flés d'orgueil y qu'ils se croient les maîtres du monde y et lâ- 
chent contre nous les railleries les plus piquantes. 

Ecoutez, empereur ( Frédéric I ) , et vous , roi de Fran ce, 
son cousin (Philippe Auguste), et tous roi d'Angleterre, 
comte de Poitou ( Henri II ) , secourez donc le roi d'Espa- 
gne ( Alphonse IX), qui eut toujours plus de penchant à ser- 
vir Dieu ; et avec lui vous Vaincrez tous ces chiens abusés 
par Mahomet 

Laissons là nos héritages ; allons contre ces chiens de re- 
négats , pour ne pas encourir la damnation. Portugais , peu- 
ples de la Galice, Castillans , Navarois , Aragonois ; dès qu'ils 
verront, réunis avec vous barons allemand», français, ceux du 
Cambrésis , les Anglais bretons , etc. etc . , soyez sors qu'avec 
nos épées nous trancherons la tête à ces misérables. Gavau^ 
4an aura prophétisé vrAi ; ce qu'il dit sera exécuté : ces chiens 
seront mis à mort ; et Dieu sera honoré et glorifié dans les 
lieux où Mahomet fut servi ». 

Le Troubadour Pierre d'Auvergne a fait deux simentes ponr 
exhorter les chrétiens âi se croiser. « Dieu, dit-il, exige qne nons 
le Niivions pour allej reprendre son 8«jn,t sépulchre ; simtobsJ* 
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• 4<snty comrae PEgHse l'ordonne. Celui qui mourra pourra dire à 
■Dieu : fi tu es mort pourmoi, ne suis-jepas mort pour toi L** 
Quiconque restera y l'enfer sera son partage .... Lâches rois 
chrétiens, vous laissez. les mammelucs trio^ipber de nous , à(tnf 
qu'aucun baron ou duc ceigne l'ëpe'e , et prenne la lance ? etc. 
Marcabrés disait encore dans ses chants : <r Les Amora- 
vis reprennent courage ; ils voient que les potentats de la chré- 
tienté commencent à ourdir entre eux une trame d'envie et 
d'injustice y chacun ne voulant se dessaisir qu'à la mort da 
ce qu'il possède. Les seigneurs d'au delà les monts^ qui aiment 
l'ombre, le repos, et à dormir dans des lits mollets, en ont 
tout le blâme : on leur prêche en vain d'aller conquérir la 
Terre de Dieu ; trop occupés de leurs intérêts , ils s'en font un 
prétexte contre la Croisade. Un jour il leur faudra bien sor- 
tir les pieds devant, la tête derrière, de ces palai^ auxquels ils 
tiennent si fortement. Marcabrés saute de joie , quand il voit 
dépouillés à l'heure de la mort ceux qui ont amassé avec tant 
d'ardeur ; et que mille marcs ne leur servent pas d'unie gousse 
-d'ail pour les garantir de la pourriture ». l'iusieurs autres 
Troubadours ont encore consacré leurs chants à exciter les 
princes et les peuples à se croiser : Girand de'Bomeil, Font 
de Capdueil , etc. , etc. Voyez VHist* littéraire des Trouba^ 
dours. 

(270) Rien n'est si touchant que do voir le sire de J^oin- 
ville se réconcilier avant son départ, et réparer le tort qu'il 
pouvait avoir fait. Voyez l'édition de 1761 , p. 25. 

(271) Lorsque les pèlerins de la Terre sainte étaient sur le 
point de retourner dans leur patrie , ils coupaient des bran- 
ches de palmiers , et les rapportaient comme une marqcn de 
l'accomplissement de leur pèlerinage. C'est ce que nous ap- 
prend Guillaume de Tyr , parlant du comte de Flandres , lib. 
XXI, cap. XVII. « Completis orationibus et sumptâ palmâ, 
» quod est apud nos consummatas peregrinationis signura , 
M quaai omnino recessuras^ Neapolim ajbiit »• Les pèlerins 
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pottBÎtiit ces palmes à la main, et lorsqu'ils étaient arrives dans 
lenr patrie j ils les prësenraient aux prêtres qui les pesaient sur 
l*antel. Prendre la croix c^était partir pour la Terre sainte : 
prendre la palme sig;nifiait qu'on se disposait à en reyenir. 
Voyez Du Cange, Dissert, XV sur Joinville. 

{2j2} Voyez Faucket, de la Poésie française ^ lîv. I , 
cliap. YTii. — Massieu , HisL de la poésie française , lîv. I. 

— Pour faire l'ëloge d'un Troubadour accompli , on disait 
qu'il savait bien trouver et bien chanter. Hist. littéraire des 
Troubadours, tom. I, p. 8. 

(373) Muratori , Antic/uitates Italicœ , Dissert» XXIA.— 
Les progris de la musique sont étroitement liés à ceux delà- 
poésie. Dans le moyen â^e , on associait la musique àJalit^ 
tërature; et il était honteux pour ceux qui cultivaient les let- 
tres y de ne pas avoir une connaissance suffisante de la moi» 
siqne.Hû^ littéraire de la France, tom. VII.— Les musiciens 
et joueurs d'iustrumens ambulaos y furent txès-en vogue an re- 
tour d« la Terre sainte y parce qu'ils composaient quantité d^ 
romances à la louange des princes croisés.fonnet, Hîst. de 
la musique y p* 278. 

(274) Faueket,. Recueil de Vorigine de la langue et poésie 
française fUY. 1 y chap. viii. — Fauchet, de l'Origine des 
chevaliers y^v, l. — Huet, de l'Origine des romans, p. i58. 

— Massieu , Hist. de la poésie française , liv. I. — Le roman 
d'André de France , souvent cité dans les poésies provençales y 
n'est point parvenu jusqu'à nous. Voyes Millot, Hist, des 
Troubadouts, tom. I; p. 5a. 
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